
NOUVEAU JOURNAL 
HELVÉTIQUE 1> 

OU 

ANNALES LITTÉRAIRES 
ET POLITIQUES 

DE l'Europe, & principalement de la Suifle \ 

DEDIE AU ROI. 

F E V R I E R 1773-

A N E U C H A T E L , 
De l'Imprimerie de la Société Typographique 





NOUVEAU JOURNAL 

FÉVRIER. 1775. 

PREMIERE PARTIR 

A N N A L E S L I T T É R A I R E S 
DE LA SUISSE. 

I. Le Bonheur , poème enfix chants, tfx^c 
Je* fragmens de quelques épîtres, ouvrages 
pojihumes de M. HELVÉTIUS 5 précédé de Phif* 
Poire de fa vie & de fes ouvrages. Londres ? 

177?. 

LE fameux livre de Vefprit eft jugé aujour
d'hui j mais il peut retter contre fon 

auteur, des préventions in juftes. Le poème 
du bonheur eft propre à les détruire, & les 
différens traits de la vie privée de M. Helvé-
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tius doivent donner de lui l'idée la plus 
avantageufe. 

Tout le monde fait que cet homme célèbre 
était fermier - général > mais on ne fait pas 
peut-être qu'il fut toujours l'orateur des peu
ples auprès de fa compagnie. On avait conf 
truit dans les falines de Lorraine & de Fran-
cheXomté, cette machine appcllée gradua
tion , qui diminue la confommation du bois, 
& altéré la qualité du fcl; c'eft lui qui pro-
pofa de la détruire. Il ne fut pas écouté, 
comme on s'en doute. C'eft lui qui fcfait 
une penfion de deux mille livres à Marivaux*, 
fon ami, & une de mille écus à M. Saurin, 
qui valut à cet écrivain l'indépendance , & 
le loifir de cultiver les lettres. Cherchant 
par-tout le mérite pour l'aimer & le fecourir, 
fi M. Helvétius a fait des ingrats , perfonne 
ne l'a fu, parce qu'il cachait toujours fes 
bienfaits-

Supérieur aux tribulations , aux cris de 
l'envie , à la perte d'une charge de maitre 
d'hôtel chez la reine, M. Helvétius alla por
ter à la campagne fes vertus & fes fecours. 
A peine était-il arrivé à fa terre de Voré , 
que fes gens d'affaires exigèrent avec du
reté les redevances de plufieurs années dont 
était chargé un gentilhomme de fes vaflaux, 
nommé M. de Vafconcetta celui - ci s'an-
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nonce à fon feigneur, & lui dit qu'il ne 
peut payer que l'année courante, & les ar
rérages de la précédente ; il ajoute qu'il eft 
ruiné fi l'on exige davantage, M. Helvetius 
lui donne une quittance générale, M. de 
Vafconcelle fe jette à fes pieds, en s'écriant : 
Ah, monfieurl vous fauvezla vie à une femme 
£•? À cinq enfans ! M. Helvetius le relevé 
avec l'intérêt le plus noble, & le crie d'ac
cepter mille livres de penfion pour l'édu
cation de fa famille. 
- Il avait établi dans fes terres une pharma
cie , un chirurgien habile, une manufac
ture de point d'Alcnçon. Un payfan tom
bait-il malade ? il recevait de la viande, du 
vin, & tout ce qui convenait à fon état* 
M. Helvetius allait le voir & le confoler, 
fouvent même le fervir. C'était en payant 
le prix de la chofe conteftée, qu'il termi
nait les procès de fes vaflaux* Aufli à fou 
arrivée f femmes , vieillards , enfans, ve
naient l'entourer, l'embralfer , verfer des 
larmes de joie. Ce n'eft pas la France feule 
qui a vu des exemples de cette humanité 
étonnante , dont il eft difficile de parler 
fans attendriffement. Tel fut l'homme que 
quelques perfonnes ont peut-être (eu le mal
heur de haïr, parce qu'il a eu quelques opi
nions hafardées. M. Helvetius haï! c'eft 
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unblafphème contre l'humanité. Qu'on en 
juge par l'eflài, dont la main élégante qui 
traça l'éloge de Montefquieu a enrichi cette 
édition du poëme fur le bonheur. Au milieu 
d'une multitude de bienfaits enfevelis ou 
ignorés, elle a choifi le trophée dont nous 
avons détaché quelques fleurs. Ce morceau 
fupérieurement écrit doit faire verfer des 
larmes fur l'injuftice humaine. L'hiftorien 
de M. Helvétius nous rappelle la perfécu-
tion qu'il a effuyée. On voit les théologiens 
préparer leur p:lan par des critiques abfur-
des ; les janféniftes voulant faire brûler l'au
teur de refprit, &les jéfuites fe fefantune 
gloire à la eour de le perfécuter ; un ami 
de M. Helvétius, ( le père Plefle ) ourdir 
une trame contre fon bienfaiteur. 

M. Helvétius reçut ordre de fe défaire de 
fa charge ; & M. Tercier, le cenfeur qui avait 
approuvé le livre de l'efprit, fut deftitué de 
fa place de premier commis aux affaires 
étrangères; enfin un arrêt du confeii or
donna la fuppreffion du livré. Tous ces faits 
font connus, nous ne les rappelions que 
pour donner ici une anecdote fupprimée 
adroitement ailleurs, & qui donne le der
nier coup de burin au caradere de M. Hel
vétius. En diflblvant l'ordre de jéfuites, 
cette fociété funefte aux mœurs & aux lu-
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mieres, lesparlemcns , prefque tousjanfé-
niftes, avaient traité Tordre comme ils le 
devaient, & les individus avec barbarie. M. 
Helvetius apprend que ce Plefle, ce jéfuite 
qui avait trahi fon amitié & fa confiance, 
qui lui avait fait perdre les bontés, de la 
reine , & animé contre lui les dévots de la 
coyr , était confiné dans un village où il 
(buffrait dans fa vieilleSe une extrême pau
vreté : il alla trouver un des amis de ce 
flialheureux, & lui donna chiquante louis. 
Portez-les, lui dit-il, au père Plejfe, mais 
ne lui dites pas qrfils viennent de moi. Il m'a, 
ojfenfé 5 &? il ferait humilié de mes fecours* 
Lequel eftle plus grand, ouïe mot, ou la 
chdfe ? Serait-il vrai après cela, que ce mari, 
ce père, tendre 4 ce feigtieurbienfefani;, cet 
ami généreux, cet homme fi fublime dans 
fe$ vçrtuS, eût été volontairement un écri
vain dangereux? M. Helvetius a pu fe trom
per fut despiropofitionsde métaphyfique , & 
çtre très-refpe&able par, les lumières de forç 
efprit, & par les qualités de fon cœijr. Cette 
queftion nous femble décidée. Il paraît q4ue 
beaucoup de déclamateurs qui Payaient lu 
Y efprit que comme une brochure, font hon
teux d'avoir attaqué avec opiniâtreté ce que 
Loche, S. Augufiin, Ariftote , Epicure & 
tous les pfychologilles difent avec M. HeU 

A iv 
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vétius; de lui avoir nié une foule de confé-
quences très-belles fur l'origine de nos ver
tus & de nos partions 5 d'avoir mefuré fes 
force? à leurs petites forces; d'avoir ofé en
fin diffamer un légiflateur qui, avec une mo
rale expérimentale, venait nous dire, foyez 
heureux, mais que vos jouijfances ne coûtent 
pas des fotipirs à vos femblables ; fi la nature 
a attaché vosplaifirs à l'exercice des vertus 9 
faites des loix qui établijfçnt le bonheur gé-
néralfur le bonheur des individus. Convenons 
que dans cet ouvrage fi étendu & fi diffi
cile, écrit d'un ftyle noble & clair , plein 
de goût dans fes inégalités même, l'homme 
moral eft bien expliqué; qu'on y trouva 
mille vérités de détail, & qu'une femme d'ef- v 
prit avait raifon de dire : qu'il difait le fecreP 
de tout le monde. 

Si le livre de Tefprit annonçait la tête de 
Bacon dans M. Helvétius, fon poème du 
bonheurannonce-t.il la poéfie dePolignac, 
ou de Lucrèce ? M. de Voltaire a fouvent 
dit que perfonne n'avait comme M. Helvé
tius , le talent de tourner le vers didadique. 
Et quelle ne doit pas être la palette d'un phi
losophe aimable, aimé & heureux ,qui peint 
le bonheur ? Nous avertifTons d'avance les 
précieyfes qui s'extafient au mot de, fenti-
mçnt ? <Sç qui bornent toyt Je gçnic à dçç 

http://bonheurannonce-t.il


F E V R I E R 177?. 9 

tirs d'opéra bouffon ou à des romans méta-
phyfiques, de laifler là le poème du bon
heur. 

Fatigué de la rech erche du bonheurje poëtc 
s'endort : la fagefle lui apparaît y elle lui mon
tre fçs erreurs $ en le conduifànt dans le's di
vers féjours où l'homme pourfuit le fan-
tômedu bonheur, & d'abord dans celui de 
la mollefle. 

C'eft ici, dit mon guide , où règne la mollefle. 
Je la vois : que d'attraits à mes regards furpris ! 
Les rofes de fon teint en animent les lys. 
Son corps eft demi nud , fa bouche demi clofe ; 
Sur l'albâtre d'un bras fa tête fe repofe. 
Des flammes du defir fon œil ctincclant 
Appelle le plaifir fur fon fein palpitant. 

Eft-il correct de faire étinççler l'œil de 
la mollefTe? 

Du folâtre téphir l'haleine eareflante, 
Soulevé mollement fon écharpe flottante : 
Sa coquette pudeur aux tranfports des amans 
Oppofe ces fouris , ces refus agaçans , 
Ce§ prières , ces, cris , cette faihle défenfe, . 
Qui flattant leur efpoir, & provoquant Tofrenfe, 
fiM defir enhardi permet <Je tout ofer. 
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Quçlle fraîcheur d'images ! quelle faci
lité voluptueufe ! que de grâces dans le dé* 
tail ! Celt l'Albane. La defcription des plai-
firs de l'amour finit par ce vers charmant: 

Dans les bras du plaifir la beauté s'embellit. 

Mais bientôt la folâtre Hébé difparaît de ce 
temple qui, 

Foulé par les dégoûts,n'eft qu'un féjour d'horreur. 

Le poète & fon guide l'abandonnent avec 
la déefle de la jeaneffe : ils y laiflent le re
gret , le vuide & l'ennui i ils volent vers 
ces monts couverts de débris qu'habite l'am
bition, En vain,lui dit lafagefTe, la route 
des grandeurs eft applanic devant toi. 

Au trône où tu t'affieds , tu portes tes alarmes , 
J'y vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

Tous les ambitieux accourent aux hurle-
mens de cette paflîon. 

Tu vois , dit la fagefle, avancer les guerriers , 
Que la victoire a ceints de coupables lauriers. 
Fléaux du monde entier, fes maux font leur ou

vrage . . . 

Devant eux des palais , derrière eux des déferts. 
Ici, vois la terreur , à l'œil fixç , au teint blême % 
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.Qui fuit, s'arrête, écoute, & s'effraie elle-même. 
Plus loin c'eft la fureur, la froide cruauté, 
-Qui de leurs pieds d'airaiA foulent l'humanité. 
L'aveugle défefpoir qui, nourri pour la guerre , 
Le bras nud , Pœil *tfroublé, court, combat & 

s'enferre • ; 

(Vers de la plus grande exprejfîou.) 

Le poète a vu les fureurs de l'ambition & 
Tes crimes5 il en voit les malheurs, les in
quiétudes, les remords, chez ce courtifan qui 
attend fon bonheur d'un epup-d'œil, chez 
ce monarque quecourohne la fortune, qu'en 
tourent la bafleffe, la haine & la faulfecé. 

Que le bonheur fouvent eft loin du bien fu. 
prême ! 

Vois cet infortuné, tout feul avec lui-môme. 
Le remord inquiet l'effraie & le pourfuit f 

S'enferme en fes rideaux > & le ronge en fon lit. 

Il eft peu de périodes dans ce poëmc, 
qui ne finiflent, comme celle-ci, pnr une 
penfée forte : arc admirable, qui fixe l'atten
tion avec le fens , en ménageant les charmes 
de lafufpenfion. 

Le poète fouffre de ce fpffdtacle de tour
nons , la fagéflePy arrache, elle i'inftruit que 
le bonheur ne'fc trouve pas davantage dans 
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k s richefles ; elles ne font pas des biens, 
mais le moyen d'en acquérir. Peut - être 
même l'opulent eft moins fortuné que l'am
bitieux. 

Sans avoif fes talens , le riche a fes défauts. 

Les dangers que Ton brave ennobliffent les cri. 
mes. 

XJn riche ignorant éprouve l'ennui , le 
mépris des favans ; il faut des lumières pour 
jouir d'une grande fortune. Mais en recher
chant la philofophie, défiez-vous de fes fyf-
tèmes. Zoroaftre , Héfiode , Platon n'ont > 

été fouvent que des difcoureurs orgueilleu-
fement chimériques. Dans fon audace , * 
l'homme, 

Trop fouvent ébloui par fa faufle éloquence, 
Cachant fous de grands mots fa fuperbe ignorance?, 
Il fe trompe lui-même, & fourd à la raifon, 
Croit donner une idée , & ne forme qu'un fon. 

Le bonheur ne fe rencontre pas non plus 
dans ua ftoïcifme infenfé. 

Vois ces foux infulter aux plaifirs qu'ils n'ont 
pas, 

S'enyvrer des vapeurs de leur faux héroïfme, 
Apôtres & martirs d'un morne zénonifme , 

\ 
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Préférer fortement la douleur au plaifir , 
Et l'orgueil d'en médire au bonheur d'en jouir. 

L'oftentation, Pamour de la gloire, firent 
les ftoïques : l'Indien Calanus s'étend fur 
un bûcher j mais fi la foule de fes admi
rateurs fe retire, le héros difparait avec 
elle. 

CHANT III. L'homme heureux rend Ion 
bonheur indépendant ; il poflede plufieur» 
goûts & leur commande \ enfin il chafle 
Pennui & la fatiété par l'étude qui l'éclairé. 
La fagefle tranfporte le poëte au Permefle, 
& dans le palais des fcienees, où la philofo-
phie diftribue des plaifirs vifs au fage quiv 
étudie k nature & l'homme : l'amour n'eft 
point banni des monts d'Uranie ; Anacréon 
unit les myrtes de Cypris aux lauriers d'A
pollon , il donnait des leçons de volupté & 
de génie, 

Caufez avec Zenon , danfez avec les Grâce*. 

Des monts d'Uranie, le poète" aborde les 
portiques de Clio j il a eu déjà deux goûts 
vifs, mais le temple du bonheur fe cache 
encore, lorfque la carrière des arts s'ouvre 
à fes regards. 

Dans uoi cercle argenté qut décrit THypocrene, 
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Eft un bois de palmiers dent les épais rameaux , 
Entrelacés par l'art, font tiflus en berceaux. 

Se courbent eût peu t être mieux valu, pour 
éviter la répétition & entrelacés & tijfus. 

Un feuillage agréable en ombrage les routes ; 
Mille feftons de fleurs , fufpendus à leurs voûtes, 
Y parfument au loin les haleines des vents. 

Ceft l'imagination qui a voûté ces palais 
du printems ; à Tes côtés eft le jugement 
qui la dirige , & dans ces bofquets la fagefle 
a raflemblé les arts y chacun a fon autel. 
Le poète voit leurs favoris. On ne peut deC-
jfiner plus ingénieufemeut, & décrire leurs 
attributs divers en vers plus pleins , plus 
précis, plus fonores: c'eft une galerie du 
plus bel effet. Prenons le portrait de Perfe , 
fait avec vigueur fans dureté > 

enfans du feul génie, 
Que mes vers , difait-il , plaifent fans harmonie. 
Je n'imiterai point ces rimeurs fans talent, 
Qui prodignes de fons , font avares de fens, 
Dont la verve répand en fon cours débordée, 
Un déluge dç mots fur un défert d'idée , 
Et jen'allîrai point, imbécille orateur, 
L'or pur des vérités au plomb vil de Terreur. 

• La poéfie eft fans doute le plus grand 
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des arts, quand elle unit à autant d'har
monie > autant d'énergie dans les penfées. 

En répétant-les vers de Quinaut, le poète 
découvre le palais du bonheur; les plaifirs 
qui l'environnent, arrêteut dans fa route 
fes regards fur fattelier de la peinture. 

11 a cru voir des corps ; fa main impatiente 
Touche, veut s'aflurer fi la toile eft vivante , 
Et fon efprit encor incertain , curieux , 
Doute qui Ta trompé, du toucher ou des yeux; 

L'architeâure, lesdeifeinsdele Nautre, 
le cifeau du Pujet offrent d,e nouveaux goûts 
à l'ame ravie du poète, il fe trouve au pa
lais de la félicité 

Les arts & les plaifirs environnent fon trône ; 
Apollon & l'amour foutiennent fa couronne. 

Pourquoi l'auteur a-t-il oublié la mufique 
parmi les bienfaits des arts ? Celt ici, dit 
la fageffe, que des plaifirs égaux mefurent les 
jours, & moi, fource du bonheur , 

J'habite ce palais, & ce trône eft le mien. 
Il femble que l'ordonnance , & le but 

même de ce poème , le terminaient ici $ 
on ferait tenté de le defirer. On trouve dans 
les chants fuivans moins de verve, d'en fem
ble ? des tours profaïques nombreux? plus 
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de raifon, mais plus de gène & moins d'i* 
mages. Ceftla parefle qui lie ce chant aux 
précedens. C'eft dans fon fein , dit-elle 
au poète, qu'habite le bonheur : les talens 
excitent l'envie , l'étude eft pénible, l'in
digence eft fouvent leur partage, lesfcien-
ces font inutiles au genre humain. Le poète 
lui répond. C'eft l'optique qui créa les lunet
tes} rallronomie la navigation & le com
merce par mer ; les arts ont fouillé, élaboré 
les métaux, le bois 5les minéraux. Vauban 
eft-il né ? les villes prennent des remparts. 
Aux arts eft due la fécondité des campagnes ; 
ils ont perfectionné l'agriculture , & créé 
les manufactures. 

C H A N T V. Le plaifir eft le moteur de 
l'univers ,• nous lui devons le travail & les 
pallions : Pimpolteur de la Mecque appelle 
les hommes aux voluptés , & l'Afie obéit 
à fa légiflation fenfuelle. Remontons à l'o
rigine de la fociété, &fuivons-en la marche: 
né fenfible, l'homme écoute le plaifir, & 
fuit la douleur : ce principe commande à 
Tefclave , au potentat, au magiftrat qui 
opprime, au prêtre tyran des efprits & dea 
rois. Il eft dommage que ce morceau très-» 
philofophique foit un peu fcc> on n'y voit 
que des éclairs de poéfie. 

Le dernier chant eft rempli par la fable 
d'Qrorriazc 
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d'Qromaze & d'Arimane, où Ton trouve 
des détails piquans & neufs. Le poète fup-
pofe deux amans unis & heureux fous \t 
règne d'Oromaze : il a colorié cette defcrip-
tion avec beaucoup de grâces fimples & de 
fentiment: le jeune Elidor parle des char
mes de fa maitrefle : 

La grâce eft dans ton gefte, & le ciel dans tes 
yeux; 

Tout eft créé pour toi : la rofe en ce jardin , 
Croît pour qu'on la compare aux rofes de ton 

teint. 

I/aftre doré du jour, Paftre argenté des nuits f 

Chefs-d'œuvres que créa la parole féconde, 
Montent - ils dans les cieïix pour embellir le 

inonde ? 
Non ; mais pour éclairer de leurs douces couleurs, 
Le matin tes beautés , & le foir tes faveurs, 

Pétrarque n'a pas écrit différemment. Les 
deux amans fe retirent au temple d'amour; 
c'eft de là qu'ils voient le féroce Arimane 
brifer fes chaînes, & -répandre fur l'uni-
v«rs la douleur, le-crime & les befoins. 

B 
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Le ciel à fon afpeét a vetfé quelques pleurs; 

Le difcours du génie eft très-poétique. 

Vous monts que les forets couronnent de ver
dure, 

Grottes que refraichit une onde vive & pure, 
Boccages toujours verds qu'éclaire un demi jour, 
Temples par le plaifir eonfacrés à l'amour, 
Jardin délicieux , Eden que l'on renomme, 
Ornèméns de la terre , & délices de l'homme , 
DifparaifTez ; les maux, les pleurs de l'univers t 

Vont me venger du dieu dont j'ai porté les fers. 

Elidor, affligé des malheurs de l'humanité, 
facrifie fesplaifîrs auxfecours qu'il lui porte 
inutilement. Il revient dans fa retraite ; 
mais les maux qu'il a viis, l'accablent de trif-
tefTe, dans les bras même de fa maitrefle. 
Oromâze le confole j il lui montre Taurorc 
d'un beau jour, les lumières amenant le 
bonheur à leur fuite, & l'intérêt de chacun 
devenant celui de tous. 

Un traité philofophique du bonheur eft 
peut-être une idée ridicule; un poëme du 
bonheur peut être au moins un fonge en
chanteur. On parle de l'art d'être heureux ; 
que ne parle-t-on auffi de l'art d'empêcher 
la neige & la grêle? Sans doute la fageflt 
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éclaire nos goûts & nos fentimens $ mais 
elle elt bien peu connue de ceux même qui 
prétendent la poiféder. Le plan de M. Hel-
vétius n'eit pas net, ni conféquent ; l'en-
chaînure échappe dans ce poème ébauché.Ses 
lacunes font défolantes: Virgile laifla l'é-
néide imparfaite, mais e'ert Virgile qui avait 
fait Pefquùfe. Les incorrections du poemé 
du bonheur, fon harmonie un peu mono
tone , des détails pefans , lui donnent quel
quefois un vernis raboteux ; fes couleurs 
ne font pas aflez détrempée:; : ces défauts, 
& ceux du ftyle fouvent très-négligé , fe
raient peut-être imperceptibles dans un ou
vrage qui n'offrirait pas, comme celui-ci, des 
tableaux fublimes , de la verve , des pério
des cadencées avec goût, une force , une 
fécondité de grandes idées qui rachètent la 
gène de la veriîfiçation ; mais fur-tout une 
philofophie aimable & profonde à la fois, 
qui fera méditer ce poème aux bons efprits, 
tandis que les perfîffleurs y regretteront des 
tournures. 

1 H 1 • 

II. Voyage en Sicile £f? dans la grande 
Grèce , adrejfé par l'auteur à fon ami M. 
VINCKILMANN, traduit de l'allemand, ac-

B i j 



ao JOURNAL HELVETIQUE: 

compagne dénotes du traducteur, ^§ êHautret 
additions intérejfantes. Laufanne, chez, Fr* 
Grajfet & camp. 1773. 1 vol. in-12. 

O N annonce, dans un avis préliminaire , 
que cet ouvrage pourra fervir de fuite aux 
voyages de MM- Grofley, Richard, la Lande, 
qui, ce femble, avaient épuifé l'Italie jufc 
qu'à la fécherefle. De deux mille voyageurs 
qui vont obferver hors de chez eux des ma-
fures & des infcriptions, de deux mille an
tiquaires qui les ont deflïnées& déchiffrées, 
il faut diftinguer celui-ci, que paraît avoir 
guidé une curiofité phitofophique. A la mai
greur près du ftyle & des faits, c'eft une 
aflez bonne defcription abrégée de la Sicile * 
de fes habitans , de fes ruines, & de fa 
pauvreté. 

L'auteur débarque à Palerme : Palerme 
ville de iaooo habitans, fans richefles re
marquables en peinture & fculpture : c'eft 
à Moréale, petite ville à deux lieues de cette 
capitale, qu'il faut chercher un chef-d'œu
vre. " Entr'autes peintures eftimables , il 
„ faut s'attacher à un S. Placide, le plus 
„ beau morceau du Moréalefe, le Raphaël 
„ de la Sicile ; le deflein en eft incorreâ, 
9 mais le coloris plein de force & de vie. ,f 

Il n'y a point de chemins à voiture dan* 
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toute la Sicile, il n'y a même pas beaucoup 
de fureté ; les voyageurs font efcortés par 
des fbldats. Mais notre auteur aflure que 
eette précaution lui a femblé inutile. De 
Palerme à Alcame, & de là à Trapani (Dre-
panum ) , rien n'arrête l'attention , finon 
les vertiges du temple de Vénus Erycine, 
fur le mont Eryx, diftant de fix milles de 
Trapani. Ces veftiges font quelques frag-
mens de colonnes de granité, dont on ne 
difcerne pas l'ordre : " Uidée d'adrefler fur 
„ cette montagne un culte à Vénus, peut 
,, être due à la beauté dés femmes qui l'ha-
* bitent. C'eft à Trapani qu'il faut voir des 
„ teints d'albâtre & de grands yeux noirs 
„ pleins de feu , avec des profils à la grec-
„ que de la plus belle régularité. C'eft un 
„ bienfait de Pairfubtil& pur deceféjour... 
* Du tems de Charles V, il exiftait à Tra-
n pani une confraternitadi fan Paolo j dont 
„ f'inftitution & le vœu étaient déjuger leurs 
„ magiftrats & leurs concitoyens : les pro£ 
„ crits par cette aflemblée Tétaient fans reC 
3, fource ; & celui des membres de la con-
w frairie , qui était chargé de Taflaffinat, 
m était obligé d'obéir fans réplique, & d'exé-
„ cuter en cachette les meurtres de ce tri-
M bunal. Ce fait nouveau eft frappant.» 

Cela était pourtant dans le bon vieux tems, 
B iij 
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fy chez des républicains. Suivons le voya
geur aux campagnes de Girgenti, la fameufe 
Agrigente. cc Qu'on fe repréfente un glacis 
jy de quatre milles de longueur fur fept mille 
» de largeur, de Girgenti à la mer j ce gla-
3, cis couvert de vignes, d'oliviers, d'aman-
33 diers, de bleds fuperbes, en fleurie 7 
„ avril, de légumes excellentes , les poflek 
* fions réparées par des haies d'aloes & des 
î3 figuiers d'inde, la variété & la richefle ; 
33 & au milieu de ce fuperbe tapis le temple 
M bien confervé de Juno Lacinia, celui de 
33 la Concorde , les débris du temple d'Her-
33 cule & de celui de Jupiter Olympien : 
33 voilà le coup-d'o?il de Girgenti. „ Si la 
nature y eft belle, l'art y a lailîe des chefs-
d'œuvres : laiflbns les bas-relifs de la cathé
drale, fes vales grecs les plus beaux de la 
Sicile* &c. C'ell aux ruines d'Agrigente 
qu'il faut aller admirer entr'autres les reftes 
impofans du templecoloifil de Jupiter: fes 
colonnes ont trente- deux pieds de ciicon
férence, la nef dut avoir cem \ - -cinq 
pas de long : d'après les meluru. * widtes 
prifes par l'auteur, il fe perfua.îc ci»e le 
temple de S. Pierre à Rome eût du le ce 1er 
à celui-ci. 

Ces campagnes fi fertiles font cultivées 
par des miférables que l'opprefliqn dçs 
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grands terriens frif manquer du pain. Ce* 
pendant l'induftrie a trouvé le fecret de con
server les bleds ; on enfevelit les grains dans 

* desfofles profondes de roc vif, dont l'ou
verture maçonnée empêche l'aâion de l'air 
extérieur, £ft-ce la fecherefle du climat, 
eft-ce les particules nitreufes de la pierre 
de Sicile, qui favorifent cette méthode '{ On 
fait que Louis XIV trouva dans la citadelle 
de Metz des bleds confervés depuis un fie*, 
çie, fous une croûte épaifle de chaux. 

Le voifinage de Malte y attire le voya
geur -, ce qu'il en dit eft affez commun 8ç 
connu : tout le monde fait qu'elle n'eft 
qu'un roc cultivé, qui enrichit fes habitan* 
avec du cotprt, du miel & des oranges; 
gu'il n'çflra Maltç pas une honnête femme 
çu fille t çxcepte chez quelques familles 
noblesreclufes, & chez les mariniers, dont: 
les chevaliers refpedlent les filles. Cette 
Ville, fi corrompue par fes maîtres, a des dé^ 
fenfes énormes, qui exigeraient foixante 
mille hpmnies pour les garder. Au refte, 
potre voyageur ne paraît que médiocrement 
toijçfré dp la grotte de S. Paul, très-vénéré* 
dans l'ifle, comme on s'en doute. 

Revenu en Sicile & dans le port de Syra-
mk, l'auteur y chercha inutilement & la 
tettwffe 4e Pleipmyrium, & cette cité dç 

B iv 
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cinq villes , dont les murs avaient cent 
quatre - vingt ftades de circuit, & fes tem
ples , & les palais des Denys, des Hieron. 
Il ne refte de Pancienne Syracufe que fes 
latpmies, prifons où Denys avait fait conf-
truire ce qu'on nomme fon oreille. C'eft un 
réduit où, par la conftruftion harmonique, 
fe trouve le foyer de tous les échos de ces 
latomies, & de tous les fons qu'y formaient 
les prifonniers. Il n'y refte que des ruines 
de fon théâtre, & deux colonnes de ce tem
ple de Jupiter où les Athéniens fe retirèrent 
après leurs défaite. 

Et par elle-même, & par le voifinage du 
fameux Etna, Catane eft plus intérdfante & 
Tune des belles villes de la Sicile depuis fa 
réédification en 1693, époque du tremble
ment de terre qui la renverfa * fes antiquités 
& les ruines qu'elle couvre , renferment 
des monumens finguliers. Il Peft beaucoup 
d'y trouver l'inoculation pratiquée , & un 
évêque delà maifonde Vintimille, qui ex-
pofe & fe fait gloire de pofféder la colleétion 
complette des œuvres de M. de Voltaire , 
celles de M. Jean-Jacques RoufTeau, & le livre 
de l'efprit. Nojiris ventura nepotibus um-
ira. A cet évêque , dont la bibliothèque an
nonce la façon penftr, l'efprit de tolérance 
& le deiTein de s'inftruire, il faut joindre la 



F E V R I E R 1775. 2? 

prince Bifcari, dont le voyageur fait un por
trait très-honorable & très-bien écrit: le 
voici. " Ceft un de ces hommes rares, qui 
„ penfent que la naiflance , les richeffes , 
yy les connaiflances leur ont été tranfmifes 
>5 pour l'utilité de leurs femblables. Son 
„ entretien eft auffi agréable qu'inftru&if, 
„ fcn abord eft férieux fans être fec. Il dé-
w cide avec jufteffe, en paraiflant dire fim-
w plement fon avis y il ne fait jamais parade 
„ de fa fupériorité à tant d'égards, & ho-
w nore le mérite par-tout où il le trouve; 
53 humain envers fes domeftiques , & le 
,3 père de tous fes vaflaux, il cherche aies 
„ foulager, à les aider, aies multiplier. 
39 La princeife fon époufe eft la femme la 
,3 plus refpedable de toute la Sicile. Pré-
,t fîder à l'éducation de fes enfans , gouver-
„ ner fa maifon , faire le bonheur de fon 
„ mari, voilà fes occupations chéries. . . . 
33 Tout Catane les adore, les pauvres trou* 
,3 vent dans cette maifon de la confolation 
53 & de l'appui, les riches la plus agréable 
,3 fociété y & quand ils s'en rendent dignes, 
M de parfaits amis. „ La reconnaiflance élo
quente de l'auteur fait l'éloge de fon cœur 
& de fon goût: quand on a de tels hom
mes à faire connaître, on peut fe pafler de 
décrire des mafures.Le panégyrifte du prince 
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Bifcari lui a dû, entre beaucoup de ferviccs, 
la fouille & l'infpe&ion des antiquités enfe-
velies de Catane» Il faut lire ces recher
ches détaillées & favantes dans l'ouvrage, 
ainfi que la defcription de quelques morceaux 
précieux des mufeum de Catane. Voyons la 
fuite du voyageur au mont Etna, dit Sibello* 
qui eft peut-être le morceau plus intcreffant 
de ce recueil. A quelques milles de Catane , 
les campagnes couvertes de laves , de cen
dres & de fables, annoncent déjà le volcan. 
On pafle auprès d'une montagne produite 
par l'éruption de 1669. Qu'on juge de la 
grandeur de l'Etna , par cette montagne en
tourée de cent pareilles, qui eft feule aufli 
grande que le Véfuve. Plus haut font quel
ques forêts , au-delà defquelles fe trouve la 
lave encore fumante de l'éruption de 1766. 
La pluie furvint, le voyageur laifla fes gui
des dans une grotte, & monta avec un pay-
fan à la lueur des étoiles & de la neige. "Après 
avoir gravi l'efpace de dix milles par un froid 
& un vent très-vifs, dans un chemin roide 
& glacé, ils fe trouvèrent à la cime la plus 
élevée du volcan. Ce crater ou entonnoir 
du gouffre , formé de fable noir, de cendres, 
&de pierre ponce , eft élevé de deux milles 
au-deffus du fommet de la totalité de l'Etna s 
fa circonférence eft de fix milles. Au haut 
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de ce mont fluide, où l'on enfonce jufqu'aux 
genoux dans] le fable, fe découvre le gouf
fre immenfe de l'Etna. Son bord eft plus 
large que celui du Vefuve. Il en fort une 
fumée épaiffe & continuelle, & un bruit 
fourd, femblable à celui d'un fourneau qui 
prépare une fufion. „ Quel contrafte de cet 
affreux fpe&acle à la vue raviflante & im
menfe qui fe découvre depuis l'Etna ! Toute 
la Sicile , fes campagnes fertiles, fes villes 
nombreufes, la mer qui les environne, le 
foleil fortant de derrière les Apennins de 
laCalabre, & illuminant tout ce magnifique 
coup-d'œil ! 

Defcendu de l'Etna, fauteur fe rendit à 
Tavormina, autrefois Taurominium. Là fe 
retrouvent quelques antiquités , fur-tout 
les reftes d'un théâtre dont nous ne pouvons 
mutiler la defcription. Par-tout des campa
gnes fécondes , plantées de vignes, d'oli
viers & de mûriers. La fituation de Meflîne 
& fon port célèbre ne font pas moins ma
gnifiques. Cette ville , déchue par ToppreC-
fion, ne renferme plus que 2f 000 habitans. 
L'auteur a vu dans la bibliothèque publique 
une hiftoire de la guerre civile de Meflmç 
fous Charles II , qui précipita fa décadence 5, 
dès lors le commerce y eft éclipfé, & les 
fabriques fans ouvriers > l'efpritfifcal& pre-
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hibitif a achevé de la défoler. Cétaient le* 
vues du gouvernement qui craignait fes for
ces. On y voit peu d'antiquités , peu d'édi
fices remarquables, peu de médailles & de 
chefs-d'œuvres. L'auteur en fort pour pafler 
dans la Calabre, en terminant cette partie 
de fon ouvrage par des obfervations fur les 
mœurs, Pefprit & le cara&ere des Siciliens. 
On voit chez eux de la iineflç & de la rufe, 
du feu & de la mollefle, l'empreinte méri
dionale , & de plus un fel acre agiflant 
fur leurs nerfs; il les rend inquiets, impa
tiens, immodérés, jaloux peut-être & vin
dicatifs, héros quelquefois , parce qu'ils 
font paflîonnés. Les Grecs leur onc laifle 
la beauté dans les femmes, avec la cons
tance & la paflion. A voir l'hofpitalité Sici
lienne, on fe croirait dans l'ancienne Athè
nes,- il faut efpérer qu'on s'y croira encore 
mieux, quand les aflaflinats y feront moins 
fréquens. La Sicile a tout ce qu'elle avait 
il y a deux mille ans , excepté la liberté, & 
avec elle l'opulence, les arts, les talens , la 
population ; — mais à la honte des gouver-
nemens, elle n*eut jamais le bonheur. 

Nous parcourrons aulîi rapidement que 
le voyageur, fes courfes ftériles dans la Ca
labre , la Pouille, la terre de Bari. En tra-
verfant Rheggio, Locres , Crotone , Sy-
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baris, Tarente, il aurait pu fe dire , & il 
fe dit en eiFet : je cherche ici la Grèce, & 
ne la trouve plus. Qu'on en juge parTarente. 
" Cette ville fe trouve réduite à feize mille 
habitans , dont une partie eft compofée de 
gentilshommes de province prefque tous 
pauvres, & de pécheurs. Les Calabrois cul
tivent les terres, & les étrangers les manu
factures. „ Oififs, joueurs & voluptueux * 
voilà les, defcendans des appuis d'Annibal. 

On a joint à ce voyage des mémoires fur 
la Sicile par M. le comte de Zinzendorf p 
inférés dans les éphémérides du citoyen : 
après un expofé de l'adminiftration méchani-
que de la Sicile, fans phyfionomie, on lit 
qu'il fe débite peu de gérofles, de mufcades 
& de café du Levant à Palerme ; qu'on y 
aime les douceurs, & qu'il y a quelque peu 
de métiers de foie. Ces détails économiques 
femblent à quelquesperfonnes5indignes de la 
philofophie. On devrait fonger, difent-elles, 
que les états ne font pas des boutiques, & que 
toute cette politique de douanne fait bâiller 
& rire ceux qui ne régiffent pas l'univers 
dans les journaux , ou qui penfent plus 
aux loix des fociétés qu'aux profits des 
épiciers, 

@ 
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III. Projet dhine hijloir-e diplomatique de 
la Suffi. 

LES amateurs de fhiftoire Helvétique , & 
fur. tout ceux qui favent apprécier le mé
rite de la chronique de Tlchudi, déliraient 
il y a long-tems de voir une continuation dfe 
cet ouvrage marqué au coin du bon fens, 
& d'une utilité générale. On fait que cet 
homme refpeétable avait mis en ordre cette 
continuation , ou du moins qu'il en avait 
raffemblé les matériaux. Mais foa travail 
n'a jamais été publié ; ainfi on defirait une 
hittoire pragmatique de la Suiffe , depuis 
l'époque ou finit la féconde partie de M. 
Tfchudi. La difficulté d'un pareil travail 
n'échappe pas aux gens inftruits. Il faut 
raffembler les acftes , les traités publics, les 
recès des diètes, les lettres des particuliers. 
Il faudrait pouvoir fouiller dans les archives, 
dépouiller les protocoles & les manuels, 
parcourir les bibliothèques & les autres dé
pôts. Il faudrait faire difparaitre tous les in
térêts particuliers, diiiipertous les préjugés, 
écarter tous les fcrupuîes. Il faudrait, quand 
on aura travaillé, être fur de ne déplaire à 
perfbnne, de n'attirer fur foi ni l'envie, ni 
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le reflentiment. Entreprife difficile, s'il en 
fut jamais, & pour la quelle il faut réunir 
un courage intrépide , des lumières peu 
communes, & des fecours très-difficiles à 
raflembler.il fe trouve cependant un homme 
de lettres, déjà connu par d'autres ouvrages 
miles, quia commencé à travailler une hif. 
toire diplomatique de la Suijfe depuis fart 
1471. 

M. FiESi indique, dans un profpedtus'pu-
blié à Zurich fur la fin de l'année dernière , 
les fecours qu'il a eu le bonheur d'obtenir. 
i°. Il a confulté un recueil d'aâes publics 
très-importans, formé par Gilg. Tfchudi, & 
«'étendant jufques fort avant dans le feizieme 
fiecle. 2°. On lui a permis d'examiner dans 
les archives deLL. EE. les recès des diètes, 
depuis le milieu du feizieme fiecle. 30. On 
a un manuferit de plufieurs volumes in
folio, contenant un grand nombre d'adtes 
importans, & que Ton donne pour la con
tinuation de Tfchudi. S. G. R. M. l'ab* 
bé régnant d'Engelberg, a permis de con-
fulter ce recueil. 40. L'auteur qui travaille 
depuis long -tems à étudier Phiftoire de fa 
patrie , a raflemblé un aflez bon nombre 
de manuferits. f. Plufieurs gens de let
tres de fes amis lui ont ouvert des collections 
nombreules , & faites avec goût. Enfortc 

http://raflembler.il
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que Ton peut dire qu'il a eu plus de fecours 
que tous ceux qui ont entrepris de travailler 
furl'hiitoire de la Suiffe. 

M. FJESI veut que Pouvrage de Tfchudi 
ferve de modèle au fien. Il fe propofe de rap
porter tout au long les ades originaux, & les 
recès des diètes & autres affemblécs, dès que 
ces pièces lui paraîtront propres à faire con
naître le gouvernement ou les mœurs du 
tems. Il ne donnera des extraits que lorfquc 
cela fera indifpenfablement néceflaire, obfer-
vant de ne pas groflîr l'ouvrage fans néceifité. 
L'auteur ne s'arrêtera pas trop aux phéno
mènes de l'hiftoire naturelle, aux ouragans, 
à la cherté ou à l'abondance des denrées,aux 
incendies, &c. Le tems où M. Tfchudi écri
vait exigeait ces détails, ils paraîtraient ri
dicules dans le nôtre. Chaque livre, cha
que période aura un article à parc, dans le
quel on jettera un coup-d'œil obfervateur 
fur Thiftoire que l'on aura parcourue * fur 
les mœurs , la façon de penfer de la na
tion,- mais cet examen ne fera jamais trop 
étendu ; on fe gardera bien d'ôter au lec^ 
teur intelligent le plailîr de juger par lui-
même. 

L'auteur & les éditeurs recommandent 
cette entreprife à l'attention & aux encou-
ragemcns de tous ceux qui fauront eftimer 

une 



F É V R I E R i77?: 3? 

une hijîoire pragmatique de la patrie. 
Le premier volume qui doit paraître à 

pâques, aura200 feuilles d'impreflîon, ou 
environ 800 pages. Le prix de la fouf-
cription eft deux écus neufs, dont la moitié 
fe paie d'avance , & le refte erï recevant 
l'ouvrage. 

On ne tirera que 1000 exemplaires, &la 
foufcription fera fermée au mois d'août pro
chain. 

On Ibufcrit à Zurich, chez Orell, Gejfner, 
Fuesli £=? compagnie ; à Neuchatel au bureau 
de la Satiété Typographique, & dans les dL. 
verfes villes de Suifle & d'Allemagne chez 
les libraires chargés de diftribuer le profpec-
tus. 
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SECONDE PARTIE.. 
1 ' , • -, • B I '••.= 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. '., , 

A - i L E M A G N E. _. 
I. Nouveaux mémoires de Tacadémie royale 

de Berlin , in-4". '•---

LA dernière, claffe de mémoires de l'aca
démie eft celle des belles-lettres. Cette par
tie offre fix mémoires , d»rft'lîuplupart rou
lent fur des lujets intcfeflahs'5^ le premier 
fera finement beaucoup de pla^âw il ell de 
M. Bitaubé , & Molière en eit l'objet. C'eft 
un difcours fur ce grand5 comique, regardé 
généralement comme celui qui"'a porté la 
comédie au'plus haut de§cé4ë perfection 
auquel elle pouvait atteindre. L'éloge de cet 
homme célèbre avait été propofé il y a 
quelques années par l'académie Franqaife. 

\ 



Non^iW ferions poit#;&or*nés que l'auteur 
l'eût? deftiné daborà au concours. Nous 
ignorons s'il Ta faiti mais il cft très- fur 
qu'il méritait d'y paraître, & que le jpublic 
lui faura gré de l'ayoiir publié. Il contient 
des chofes bien vues, bien préfères, ex
primées fouvent avec une énergie qui p*oqve > 
combien M. Bitaubé admire Molière, & com
bien il eft digue de l'admirer. " Thafie abrifé 
„ fon mafque, dit-il en débutant j l'art de 
* Modiere a non feulement difparu , fes 
„ chefs^ d'œuvres font encore abandonnés 
„ de la faule; C'eft peut-être le tems de s'oc-
„ cuperdece rare génie». Plein de la lecture 
„ de fes drames, j'ai formé comme fans 
jy deflein cette efquiffe, dont peut - être je 
* développerai plus à loifir les principaux 
„• traits. L'entreprife itfeft pas aifée. . . U 
„ eft difficile deconfidérer le génie, cette 
„ ffôknmccréatrice, qui n'eft départie qu'à 
„ peu de mortels , qyk fait s'affranchir des 
* loix* ~& ^o^t reflbc irrégulier & rapide 
„. payait ne pouvoir être exa&ement obfervé 
„ que par le génie. Peut-on l'envifager fous 
„ toutes, fes faces , lui qui dans une pro-
j, dtt&fon unique enfante comme d'un feul 
» jet* ̂ &Jdet|>ar un nœud prefque indijfalu-
ir Mutant dis beautés différentes ? ô* 

L'àutow stomtè iWf gfefcde l'hittoirede. 
C i j 
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h comédie jufqu'à Molière i Corneille avoit 
donné le Menteur , on, à travers le tiflu 
d'une intrigue commune , on voit éclatcer 
quelques traits de caraétere : mais ce grand 
homme était appelle à un autre genre $ tan
dis que Racine & lui étalaient fur la fcene 
les pallions & les crimes des rois, Molière 
yappellaitlesvices & les ridicules bien plus 
Variés de la vie commune. " Un monde fort 
n de fes mains ; mais quelle force dans tous 
„ les traits! On dirait qu'il eft allé dans la 
33 fociéré prendre fes perfonnages, & que > 
^ fans leur donner le loifir de fe recennaî-
„ tre, il les a entraînés furie théâtre. Doi-
„ venuils contrafter ? Chacun de leurs linia-
„ mens eft caradiériftique. Ont-ils des côtés^ 
n reflemblans '< C'eft là l'efïbrt fublime des 
35 maîtres de l'art, & Molière y excelle. Il 
w faifit les nuances les plus délicates* cha-
35 que perfonnage eft véritablementun, Phi-
35 laminte , Armande, Belife , Vadius & 
„ Triflbtin ont chacun leur langage y Hen-
„ nette, Clitandre/ Chrifale, & jufqu'à 
33 la naïve Martine qui mérite de n'être pas 
33 oubliée, tous ennemis du fauxfavoir, le 
33 font chacun d'une manière qui lui eft pro-
3> pre. Telle eft la force de fes tableaux, que 
^ fouvent un feul trait peint tout un'carac-
„ tere. Quels effets doivent réfuker de la 
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„ réunion de ces traits! Le Tartuffe fe fait 
„ connaître dès les premiers vers qu'il pro-
j , nonce. Qu'eft- ce quand fon hypocrifie 
„ prend toutes les; formes, & quand enfin 
„ après ce coup de théâtre frappant , où 
„ croyant embraifer Elmire, il,rencontre 
„ Orgon? Il paife tout à coup du comble de 
„ l'effroi au comble de l'infolence ,, arrache 
„ lui-même fon mafque impofteur , & dé-
„ couvre tout le fond de fon ame hideùfe. „ 

Nous faifirons encore de ee difcoursle ju
gement que l'auteur porte des deux plus fa
meux fuccefleurs & imitateurs de Molière. 
Regnard moins philofophe a hérité d'une par
tie de fa verve comique ; Deftouches moins 
plaifant, lui relfemble mieux comme philo
fophe } mais ai l'un ni l'autre n'a l'énergie 
de Molière, cette flexibilité qui fe plie à 
tous Lestons, cette rapidité qui nouslahTe 
à peine le tems de reprendre haleine, ce gé
nie vigoureux qui afluré de fes forces ne 
les ménage point, &les déploie dès l'entrée 
de la carrière ; enfin cet enfemble où , fans 
recourir à d'inutiles épifodes, on voit la va
riété enchaînée à l'harm»nie , une fcene 
en enfanter naturellement une autre, & tou
tes marcher vers une fin commune, • 

Sur la philosophie de Vhifioire, par M. Ve-
guelin. Nous appellerions plus volontiers 

C iij 
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ce morceau la métliaphyfique > que la philo-
fophiè de Phifioire y on peut le comparer à 
uneefpeee d'antre,ddnt les fombres avenues 
laiffent entrevoir dans le fond une obscu
rité impénétrable. L^aead^micien dit qwe les 
voies de Yajjîmilation & celles de Yencbai-
mire peuvent être employées dans l'hiftoire 
comme elles le font dans les autres feiences. 
On y a des x?tâom générales, particulières, 
individuelles , déterminées par ces trois af-
femblages de faits. Les faits individuels , 
confidçrcs fur le pied de phénomènes, don
nent des earadteres Ipécifiques qui enrichif-
fent h'cara&érijliqtie de l'hiftoire, & fervent 
à apprécier les talens &~lés vertus.^ Comme 
tous les phénomènes du monde vilîble tien
nent aux forces centrales , tous les phéno
mènes du monde moral tiennent aux loix 
delà continuité infinie & de \&diverfité infinie, 
l'une de'çes loix tendant à Amplifier les faits 
& aies identifier, l'autre à les varier & à 
les diverfifier 5 le monde moral conferve 
fon identité quant aux principes, & fa di-
verfité quant aux effets, par Tadion & la 
réadtiort fùcceflîvc '& graduelle de ces deux 
loix. A la loi de divcrfïté ihdéfinie, font 
fubordonnées toutes les forces vives de 
l'homme, comme le génie, l'intelligence, 
l'efptit national, le fentiment, les mœurs 
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& les idées auxiliaires, tirées des lettres , 
des arts & des fciences. Les loix, les ufa-
ges & tous les inftituts de la fociété préfup-
pofent la loi de continuité indéfinie, que 
l'on peut cohûdérer comme Faflemblage des 
forces mortes de la fociété. Les voies par les
quelles ces loix exercent un empire abfolu 
fur les hommes, font celles de Yhabitude & 
de limitation. Cet empire eft exercé à 17»-
divis par la raifon que Yhabitude & l'imita
tion font a&ives , autant qu'on y joint un 
principe , & pajfîves, autant qu'on l'en fé-
pare. cc En fuivant Je fil de ces notions, dit 
M. Weguelin, je tâcherai de donner une 
idée du monde hiftorique, qui ne diffère du 
monde moral que comme un commentaire 
littéral diffère de fon texte. „ Ce fil parait 
reflembler beaucoup à celui que tenait le 
héros de la^VIanche, lorfqu'il fe jetta tète 
baiflee dans la caverne de Montefinos. 

Le mémoire de M. de Catt fur -les phy-
fionomies, & les trois difcours dedom Per-
netti fur les connaiflauces phyfipnomiques 
& leurs avantages , terminent ce volume, 
& la clafle des belles-lettres. Nous réunirons 
ces articles fur une difpute éternelle & faf. 
tidieufe , peu digne de Pacadémie, qui doit 
en être ennuyée. Le bénédidin qui fgit de 
lafcietice phyfionortiique le tout de l'homme, 

C iv 
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le reflbrt unique de la fociété, traite cette 
matière d'une manière très-diffufe. M. de 
Catt a propofé modeftement, fous le titre 
de doutes, des objections très-fortes contre 
la prétendue fcience de dom Pernetti; il dit 
que Ton ne peut faire que des progrès très-
imparfaits & très-çquivoques dans la connaiC-
fance des phyfionomies, que la poffibilitc 
d'aller plus loin & de s'aflurer conftamment 
de l'intérieur par un coup-d'œil fur l'exté
rieur , ferait plus dangereufe qu'utile. Le 
bénédi&in eft fort éloigné de fe rendre aux 
raifons de M. de Catt,- la phyfionomie, fé
lon lui, eft un terme qui devrait être fubf. 
titué à celui de phyfiquej ou même à celui 
de fcience, puifqu'elle a proprement le droit 
inné d'être la fcience dç la nature en gêné.* 
rai , & la fcience des êtres en particulier. 
Toutes nos connaiffances ont en effet des 
fîgnes caracSériftiques pour fondement ; pour 
en faciliter l'étude, il n'y a qu'à partager 
la fcience phyfionomique ou la fcience uni-
verfelle en diiférens genres , en différentes 
efpeces, qui, confîdérées féparément, font 
des chemins divers , mais qui aboutiffent 
au même but, à notre fatisfadion , au bon
heur que nous poyrfuivons toujours fans 
pouvoir y parvenir.' De ce point de vue 
général ? dom Pernetti revient à fa thçfe 
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particulière ; c'eft que les connaiflancesphy-
îîonomiques procurent les avantagesles plus 
réels & les plus confidérables à tous ceux 
qui favent juger de l'intérieur des hommeç 
par les fignes extérieurs. Les chefs des na
tions , prépofés fur-tout pour faire le bon
heur de ceux qui leur font fournis , doivent 
s'attacher à connaître par eux-mêmes les 
bonnes & les mauvaifes qualités de ceux 
à qui ils fe propofent d'accorder leur con
fiance, & dont ils veulent faire choix pour 
Tadminiftration du pouvoir qui leur eft con
fié. La fcience phyfiononiique, ajoute de 
la meilleure foi du monde dom Pernetti, 
eft aujourd'hui prefque l'unique reflburce 
qui leur tefte pour pénétrer dans les fom-
bres replis de la diflîmulation, pour enlever 
ce voile ténébreux, percer ce mafque dont 
les hommes qui les approchent affedlent prêt 
que tous de fe couvrir, ou pour cacher leurs 
défauts & leurs vices , ou pour tromper par 
Tapparençe dc$ vertus dont ils empruntent 
les dehors. Il nous femble que , fi le béné-, 
didlin était plus familiarifé avec les vifages 
des courtifans^il verrait qu'on ne les pé
nètre pas fi aifçment. 
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IL Éloge de Racine. Par M. DE LA HARPE. 
Orane tulit punctum. Paris. Lacombe, in-8°. 

L'ACADÉMIE de Marfeille avait propofé 
Y éloge de Racine; mais pour traiter un pa
reil fujet, il fallait être en état de Cuivre 
les traces de celui qu'on voulait louer. M. 
de la Harpe nous paraît avoir mérité la 
couronne qu'il n'a pas pu difputer ; le con
cours était fermé lorfqu'il voulut envoyer 
fa pièce, & il avait déjà pris des arrange-
mens pour l'imprelfion , lorfqu'il apprit que 
le prix était réfervé pour l'année 17 7 3. Après 
lui, il eft difficile qu'il fe préfente des con-
currens. M. de la Harpe a dignement cé
lébré la mémoire de Racine. Dans un 
genre où il eft affez rare que l'on ne poufle 
pas trop loin la flatterie, il a fu apprécier 
ion auteur, & en donner une idée jufte. Ceux 
qui fe deftinent à travailler pour le théâtre, 
trouveront dans ce difcours les véritables 
règles de l'art de la tragédie, puifécs dans 
les ouvrages, recueillies dans les conver-
fations d'un grand maître, par un homme 
de génie , qui a étudié profondément cette 
partie , & dont les fuccès ont prouve les 
talens & le goût. 
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La Grèce accordait les honneurs littérai
res aux poètes & aux orateurs qui avaient 

* Fait pendant leur vie les délices & la gloire 
de letir nation : la France , & l'Europe fa-
vante, a long-tefns négligé de rentre aux 
grands hommes qui font éclairée, letribut 
d'admiration & de reconnailTance qui leur 
eft du. L'envie les a rabaiifés pendant leur 
vie, feraient-ils après leur mort enfevelis 
dans l'oubli? Il femble que l'on commence 
àrevéftir d'une injutèice fi condamnable. Les 
fociétés favantes s'empreflent à honorer la 
mémoire des grands génies par des éloges 
dansf lefquels on s'efforce d'infpirer-aux vi-
vans une émulation géftéreufe, en leur pré
sentant des modèles 2 imiter. 

" L'éloge d'un grand homme > dit M. de 
la Harpe , eft prefque toujours Un combat 
contre les préjugés $ 'mais fi jamais cette vé
rité fut inconteltable , c'eft fur-tout à l'é
gard de Racine : il ne fut pas apprécié par 
fon fiecle, & il n'y a pas long-tems qu'il 
l'eflr par le nôtre : il eût beaucoup d'enne
mis pendant fa vie, il en a encore après (a 
mom j'en développerai les raifons & les 
preuves: je les trouverai dans Pamourpro
pre & les intérêts de la médiocrité, "dans 
cet efptit defectes littéraires, qui, fcomme 
toutes les autres , ohUour politique & leur 



44 JOURNAL HELVETIQUE. 

Jecret ,• enfin, dans le petit nombre d'hom
mes doués de ce fens exquis, qu'on appelle le 
goût. Quand il s'agit d'être jufte envers le 
génie, je ne le ferai pas à demi. Je ne crain
drai pas de heurter des erreurs qui ont ac
quis du crédit à force d'avoir été répétées. 
Oeft bien afTez que la vérité foit tardive > 
il ne faut pas au moins qu'elle foit timide. „ 

L'art de la tragédie n'a pu être formé 
tout d'un coup, fes règles ne font pas les 
mêmes dans les pays où elle ne'tiertt pas, 
comme à Athènes, à la religion, à l'hiftoire, 
aux intérêts de la nation , aux fables révé
rées par le peuple. Ses avantages font bien 
moindres parmi nous, où elle ne peut faire 
ufage que de la terreur & de la pitié, où 
les fpeétateurs font des hommes froids & 
féveres qu'il faut réveiller par des emo.tions 
fortes & nouvelles. Corneille connut le pre
mier la noblefle du langage ; § & s'il lui 
échappe encore d'être quelquefois bas , on 
doit dire cependant à fa louange, qu'il a 
purgé la fcene de ces plaifaiiteries baffes que 
Ton y fouffrait encore > de ces pointes ridi
cules qui plaifaient au peuple, moins civi-
lifé, moins poli qu'il ne l'eft de nos jours. 
Corneille avait commencé la réforme de la 
tragédie; la gloire de perfectionner cet ou
vrage étâ t réfervée i Racine. 
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" Peu content de ce qu'il avait produit 
jufqu'alors, car le talent fait juger ce qu'il 
a fait par ce qu'il fent qu'il peut foire, ne 
trouvant pas dans fes premiers ouvrages l'a-' 
liment que cherchait fon ame, Racine s'in
terrogea dans le filence de h réflexion; il 
vit que des converfations politiques ne font 
pas la tragédie. Averti par fon propre cœur, 
il vit qu'il fallait la puifer dans le cœur hu
main , & dès ce irtoment il fentit que la tra
gédie lui appartenait. Il conçut que le plus' 
grand befôin que les fpeétateurs apportent 
au théâtre , le plus grand plaifir qu'ils puif-
fent y goûter, eft de fe retrouver dans cô 
qu'ils voient; que fi l'homme aime à être 
élevé, il aime encore mieux être attendri, 
peut-être parce qu'il eft plus,fur de fa fai-
blefle que de fa vertu ; que le fentiment de 
l'admiration s'émoufle, s'affaiblit aifément, 
que les larmes douces qu'elle fait répandre 
quelquefois font*n un inftant léchées; au 
lieu que la pitié pénètre plus avant dans le 
cœur, y porte: une émotion qui croît fans 
ceffe & que Ton aime a nourrir ,• fait cou
ler des larmes délicieufes que l'on ne fe 
làffe point de répandre, & dont l'auteur 
tragique peut fans ceffe rouvrir la fource, 

Jjuand une fois il l'a trouvée. Ces idées 
urçnt des traits de lumière pour cette 
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nme fi fertfible & fi féotinde, qui eu def-
cendant €n elle-même y- trouvait les mou-
vemens de toutes nos pallions-, le fecretde 
tous nos penchans. Combien un feul prin
cipe lumineux, embrafé par le génie, avance 
en peu de tems fa marche vers la perfection!» 

Andromaque fut la première pièce de Ra
cine travaillée d'après ces principes. Cet au
teur y dépjoie toute la fenfibilité de foname, 
il y peint les orages des pallions, avec une. 
variété fublime , qui réfute pleinement aux • 
yeux des lecteurs, éclairés l'accufation de 
monotonie, dont on ofe,le charger. Racine 
n'eft monotone, que poijr ces cœurs arides 
qui, ne corçnaiflànt qu'une, manière d'être.,, 
ignorent \e$ plaifirs toujours variés da fen-
ument. 

.Onreconnaîtra, danslemorceaufuivant*? 
Fauteur de la réponfe d'Horace , que nous , 
inférons clans ce cahier de notre journal. 4 , 
- u Hélas î la colonne de ce iiecle, celle 

fur laquelle il s'appuyait pour regarder avec 
îlifurance le fiecle précédent, ne peut pas 
toujours réfilter aux années >• celui qui pen
dant quarante, ans rendit à Racine une fi 
éclatante juftice , parce qu'il était le fcul 
qui dût n'en être pas épouvanté ; ce grand 
tragique qui à ce titre fera ieul mis dans; 
la balança avec.Racine, & que tant de titre» 
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de gloire, que lui feul a réunis, mettent 
d'ailleurs hors de toute comparaifon ; cet 
homme à qui on refufa fi long-tems fa place 
parce qiCil mettait les autres à la leur, &. qui 
n'a dû qu'à fes longues années cet avantage 
que n'eut pas Racine , Voltaire préfide 
encore au goût & aux beaux-arts. Qui en 
fera l'arbitre après lui ?.. Vous avez élevé un 
trophée à fa gloire; faites plus; élevez aies 
côtés le tropnce de Racine. Réuniilèz dans 
les mêmes honneurs ces deux hommes trop 
grands pour que la nature ait pu les réunir 
dans un même fiecle, & mettez fur leurs 
ftatu-es cette infcription qui les caradtérife, 
& qui fera la leçon de tous les âges : le beau 
Q$ le vrai. 

Dans les notes qui accompagnent fe dif-
cours, l'auteur développe quelques idées, 
fur lefquelles il n'a pas pu s'arrêter. Elles , 
ne plairont pas à tout le monde , parce 
qu'en général on penfefort diverfement en . 
fait de littérature, & qu'en particulier il 
règne fur le ParnarTe Français un elpiitde 
parti que M. de la Harpe cenfure dans fon 
îlifcours, & dont il eft bien difficile de fe , 
garantir , lors même qu'on le défapprouve. 

On trouvera dans les morceaux que nous 
avons tranfcrits, de la juttefle dans les idées , 
&. quelquefois des penfées fauïies, que l'au-
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teur n'a épargnées que pas le defir d'arron
dir Tes périodes. Le ityle coulant, harmo
nieux , pathétique même, eft peut-être dé
paré par quelques jeux de mots, qui ne vont 
pas dans ce genre. Nous croyons avoir in
diqué des exemples de l'un & de l'autre de 
ces défauts. Ceux qui liront la pièce entière, 
& elle vaut bien la peine qu'on la life avec 
foin , y trouveront de quoi en augmenter 
la lifte. 

III. Séance publique de F académie royale 
des fciences de Berlin. 

LA fcance publique de l'académie royale 
des fciences de Berlin fe tint le jeudi 2g 
janvier dernier, jour anniverfaire de la nait 
fance du roi. S. A. S. le prince Frédéric de 
Btunfvick, M. i'évèque & prince de Var-
mie & plufieurs autres feigneurs honorèrent 
cette aifemblée de leur préience. Voici le dif-
cours par lequel M. Formey fit l'ouverture de 
laféance. Il a le mérite d'être court, & l'on 
fait cas de cette qualité dans un difeours 
académique. On verra avec plaifir le tour 
toujours varié , que M. Formey lait donner à 
la même idée, & on en ferait furpris fi le 

monarque 
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monarque qui en eft le fujet ne fournifTait 
par chaque année quelque nouveau trait à 
l'orateur. 

" Dans le cours de tant d'années où j'ai 
rempli la fondion dont je m'acquitte en
core aujourd'hui, fous combien d'afpects 
différens * meilleurs, ne vous ai-je pas pré-
lente l'aftre fur lequel nous fommes appel-
lés aujourd'hui à fixer nos regards ? Y en 
a-t - il, parmi ceux dont la voûte du firma
ment eft ornée, en qui l'on ait jamais ob-
fervé tant de phafes différentes, & dont Té* 
clat fe foit plus vivement foutenu ? Quittons 
la figure i combien de fois ne vous ai-je 
pas dit : quels événemens ! quelles fitua-
tionsî quels fuccès ! £fos yeux en étaient les 
témoins, & à peine pouvions-nous les en 
croire. Qu'en penfera la poftérité ï Quel 
fpedlacle pour elle que celui de la puiffance 
Pruifienne , accrue dans un fi court efpace 
de tems avec une rapidité que je compare
rais à ce phénomène botanique de l'aloes, 
qui pouffe d'un feul jet fa tige à une fi 
grande hauteur ! Frédéric-Guillaume, fur-
nommé à fi bon droit le grand éle&eur, a 
pofé les fondemens de cette puiffance; mais 
eût-on pu s'imaginer qu'il ne faudrait pas 
un fiecle pour l'amener au point où nous 
la voyons ? Si Ton veut s'appercevoir du 
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changement opéré dans cet intervalle, qu'on 
life une lettre de cet électeur à Louis XIV, 
datée de Berlin le i6mai 1679, qui fe trouve 
dans le recueil des lettres de Buflï-Rabu-
tin (*) , & qu'on juge par le liyle dont Fré
déric fefervirait aujdurcThui,de la différence 
qu'il y a entre ce que les Français appelaient 
allors le marquis de Brandebourg , & le roi 
de PrufTe qui a pour le moins quadruplé fes 
domaines & décuplé fa puitfance. Ma voix 
eft trop faible pour raconter ces merveilles* 
mais mon cœur éprouve un degré de fen-
fîbilité, proportionné aux motifs que nous 
avons de refpeder & de chérir notre grand 
monarque, notre augufte prote&eur. Ani^ 
nié de ces fentimens , mcflîeurs , ils me fuf-
fifent pour être toujours l'interprète fidelle 
des vôtres , l'organe de nos acclamations 
& de nos vœux, dans ce jour iblemnel, où 
nous n'avons qu'une chofe à demander au 
ciel, c'eft que le roi vive. 

Après cedifeours, M. Formey lut l'éloge 
de M. Toujfaint. M. de Francheville lut 
un mémoire fur un phénomène de la nature 
dans le règne animal. C'était un corbeau 
blanc. Enfin M. Bitaubé donna des réflexions 
fur le merveilleux dans f épopée. 

(*) Tom, 4, p. 296, deFédit, d'Amftrrdam,173g. 
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IV. Vhomme fociable £f? lettres philofophU 
ques fur la jcuneffe* Paris , chez Dej'aint, 
in- ia. 

PUISQUE Ton veut abfolument philoso
pher , il faudrait au moins le faire avecfa-
gefle : il faudrait préférer le bons fens au 
paradoxe, le plaifir d'inftruire à la rage de 
cenfurer. Ilefttem9 qu'une philofophie mo-
defte venge l'humanité des maux que lui 
fait depuis fi long-t^ms Pefprit de fophifma. 
On a relevé par tous les charmes de Pélo-
quence les avantages & les plaifirs de l'état 
de pure nature ; on a prétendu que la fo-
ciétéeil contraire au vrai bonheur de l'hom
me y & Ceux-là même qui déclamaient le 
plus contr'elle, étaient intimement perfua-
dés des avantages de l'état focial. L'auteuf 
anonyme de cette brochure entreprend de 
ramener les philofophes à une façon de pen-
fer plus railbnnablej il s'attache à raflem-
bler tout ce que l'on a dit de vrai & de folide 
fur la (bciété en général -, iloppûfe aux décla
mations de beaucoup d'auteurs célèbres, les 
lumières de la vérité, & celles de l'expé
rience. Il ne difconvicnt pas qu'il a'y aitde9 
hommes qui fèmblent très -peu faits pour 

D i j 
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la fociété ; mais ils font en fi petit nombref 
leur façon de penfer eft Ci forcée,qu'il ne vaut 
pas la peine de faire des efforts pour les ra-
inener au point d'où ils fefont éloignés par 
la manie qu'ils ont de fe faire remarquer.Mais 
laiifons parler l'anonyme. "Outre cette clafTe 
de mifanthropes affedtés, il en eft d'autres 
tjui ^ par caradere, fuient la fbciété qu'ils 
haïflent, Comme les hiboux fuient & dé-
teftent la lumière du jour : il faudrait des 
miracles pour changer ceux-là, & leur in-
fociabilité même doit faire défefpérer de 
les voir fe rapprocher de la fociété. Je ne 
diilîmulerai pas qu'il y a des carn&eres in-
fociables, comme il y a des lieux inhabita
bles; avec cette différence, que la nature 
a fait les derniers ce qu'ils font, & que 
ce n'eft qu'à la mauvaife éducation (on 
pourrait ajouter à des circonftances fâcheu-
fes ) qu'on doit les autres. Le marbre & la 
cire, malgré leur oppofition naturelle, peu
vent être travaillés, & devenir fufceplibles 
des figures qu'on veut leur donner. Nous 
fommes encore loin de connaître toute la 
force de l'éducation , puifque nous nous y 
prenons fi mal. Ne l'aurions-nous pas cor
rompue , au lieu de la perfectionner ? Ho* 
race s'en plaignait déjà de fon tems. Ne 
la commence-t- on pas trop tard ? L'ame 
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n'a-t-elle pas déjà reçu des impreflîons fil-
nettes , quand on entreprend de cultiver 
les hommes ? Il faudrait les prendre auber-

> ceau, fi j'ofe m'exprimer ainfi. Former des 
^ hommes à la fociété , c'eft un fervice plus 

•eflentiel que de gagner des batailles \ c'eft 
l'objet le plus important de radminiftration 
publique : s'il était rempli comme il pourrait 
l'être, ce ferait la perfe&ion de l'état, & il 
ne laiiferait rien à defirer. Le titre d'homme 
fociable exige donc des vertus , & demande 
des qualités. „ 

EfTentielIcment formé pour vivre avec fes 
femblables , l'homme porte au fond de fon 
cœur le germe des vertus qui peuvent le 
rendre heureux dans la fociété ; il poflede 
ce fens intime qui eft à notre efpece ce que 
l'inflinâ: eft aux animaux, Indépendant des 
différens climats , connu de toutes les na
tions , antérieur à toutes les conventions 
humaines, il fe développe avec l'âge , il 
guide les enfans même avant qu'ils aient 
appris l'art de réfléchir ; il condamne le 
menfonge, la mauvaife foi, l'infidélité, le 
parjure, &c. 

La première vertu que ce germe heureux 
développe, c'eft hjuflice.<c La fortune, avec 
l'étalage & la pompe qui la fuit, a beau fe 
prévaloir de la fupériorité qu'elle fe donnes 

Di i j 
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elle ne détruira jamais la loi qui condamne 
les injuftices , fur lefquelles elle fonde (î 
fouvent fa puiflance. Les temples de la juf. 
tice ne font que les repréfentations de celui 
que la nature a élevé dans nos cœurs. L'ap
pareil formidable qui l'accompagne , qui 
fait trembler les criminels , n'elt qu'une 
faible image des remords intérieurs qui dé
chirent famé des prévaricateurs. Nous en 
avons vu, tourmentés par cette voix inté
rieure, aller au devant du fupplice qu'ils 
méritaient, le jugeant moindre mille fois 
que celui qu'elle leur fefait éprouver. Tel 
paie d'effronterie, parait d'une tranquillité 
aifurée, qui rougit, quia honte de lui-même 
au fond de fon cœur. Perfonnene voudrait 
être attaché par les liens du fang ou de l'a
mitié à un homme injufte ,• & cependant, 
nous entendons dire tous les jours, aveo 
une efpece d'enthoufiafme bien humiliant 
pour l'humanité : heureux les enfans dont 
les pères font damnés ,• ce qui équivaut à 
ces termes: il ny a de bonheur que pour les 
enfans dont les pères ont été des fréterais : 
oui, on le dit tous les jours, & plût au ciel 
qu'on ne le penfât pas ! „ 

Voici une penfée bien hardie > & que 
Ton trouvera fuis doute trop générale. "Si 
la juftice, dit l'auteur, s'étendait fur tous 
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les délits qu'elle aurait droit de punir , il 
y a peu d'hommes qui n'aient mérité une 
fois de fubir le fort de ces malheureux , qui 
n'ont aucune reflburce contre la loi qui les 
condamne. n Si l'auteur a voulu dire ce que 
ces mots expriment, fi l'on doit fc livrer aux 
idées qu'amènent les conféquences de cette 
propofition, c'eft en vain que l'on relevé 
les avantages de la fociété: le fyftème le 
plus fage eft celui de l'homme qui fuit le 
commerce de fes femblables. Mais ne pre
nons cette phrafe que comme une figure , 
& fuivons notre auteur dans l'examen des 
autres vertus fociales. 

Uhumanité, fuite naturelle delà juftice, 
n'eft pas moins effentielle à la fociabilité. 
" L'une prouve la droiture de l'ame, & 
l'autre la fenfibilité. Celle-là eft rigide, fé-
vere-, exade \ celle-ci eft douce, indulgente > 
compatiflante. Si la première eft le fonde
ment des fociétés, celle-ci en eft l'ornement 
& le charme. Il femblc qu'il en coûte pour 
être jufte, & qu'il n'y a que du plaifir à être 
humain. Cette vertu était plus précieufc 
aux anciens qu'à nous ; plus près de l'ori
gine des fociétés', ils en {entaient mieux la 
néceflité. On ne lit point fans être touché , 
les détails de rhofpitalité qu'ils exerçaient 
indifféremment : c'était un droit facré che* 

D iv 
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toutes les nations; elle eft encore en ufage 
dans quelque coin du monde, où la cor
ruption générale n'a pas pénétré. On en 
conferve auiS le cérémonial dans quelques 
monafteres, où elle elt ordonnée par les fon
dateurs,* fonefprit, quielt l'humanité, n'y 
a aucune part. Il elt fingulier que cette 
vertu , la plus naturelle à nos cœurs, fur 
laquelle il n'y a pas befoin de raifonner, 
qui nous entraine par le fentiment, foit per
pétuellement combattue, qu'on fe ferve de 
la religion , qui devrait en être la perfe&ion, 
pour lui difputer fes droits. On fait plus 
que d'interdire l'eau & le feu à ceux qui ne 
penfent pas comme nous. Ceffe-t-on d'être 
frères pour n'avoir pas les mêmes opinions ? 
Quelle fumée ! quel encens aux yeux de 
l'Eternel, que cette multitude innombrable 
de vi&imes, qu'un zèle barbare a immolées 
pour lui plaire, malgré les cris de l'huma
nité , qui les réclamait, & qui n'avait que 
fa trifte voix pour les défendre! La juftice 
fe fait obéir, l'humanité ne peut que fe 
faire entendre ; les gémiffemens font fes 
feuls accens, elle craindrait d'en avoir d'au
tres; elle n'exifte que pour faire du bien, 
&c. 

Uhonnêteté n'efl: pas moins néceflaire au 
bonheur des fociétés. Le courage contribue 
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auflï au bien-être des hommes réunis dans 
un même corps , en ce qu'il élevé l'ame au 
deflus des miferes, des travaux inféparables 
de la condition humaine, s'accoutume à ne 
craindre véritablement que de faire le mal. 
Les dangers ne l'épouvantent pas j jamais 
les pallions nelefubjuguentj les infirmités 
-ne l'aflfaibliflent pas, la mort même le trouve 
fans murmure. L'auteur développe de même 
les autres vertus fociales, chacune dans un 
chapitre féparé. On s'attendrait peut-être 
de trouver parmi elles ramour de la partie. 
Elle eft au rang des bonnes qualités qui font 
l'homme fociable. Le patriorifme des an
ciens était bien différent de l'amour de la 
patrie qu'on vante de nos jours. Ce qui 
l'abâtardit cc c'eft cet égoïfme répandu par
tout, qu'on tâche d'étayer par des fophif-
mes d'autant plus féduifans , qu'on eft 
porté à penfer à foi plutôt qu'aux autres, 
& qui, pouffé trop loin , devient une doc
trine funefte , capable de faire de lafociété 
un tas de fcélérats, dont la crainte feule 
arrêterait les excès, qu'ils pourfuivraientj 
«'ils en efpéraient l'impunité. „ 1 

Après avoir expliqué les vertus & les bon
nes qualités de l'homme focial, Fauteur 
examine les vices oppofés à ces vertus : tels 
fontl'intérêt perfonnel,outré, exclufif& ma 
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entendu , l'ambition , l'envie , la jalouGe , 
l'avarice. la volupté , la méchanceté. L'm-
térètpsrfonncl a tout perverti, depuis qu'il a 
franchi les bornes que la raifou & le ihu 
liment lui prefcrivent. " Il ne rend pas 
feulement infènfible au bien général, au 
bien public; ilinfpire de le combattre, de 
s'enrichir à fes dépens. Quels exemples 
n'avons-nous pas de ce défordre ? Il aug
mente à proportion de la diminution de 
l'amour de la patrie. Quelles concuiîîons 
ne produit-il pas? Combien d'etablilîemens 
avantageux ne fait-il pas avorter , quand il 
n'y trouve pas fou profit particulier ? C'eft 
lui qui a fait dire qu'on trouve plus d'obf-
tacles à faire le bien que le mal. „ 

La méchanceté eft un autre vice que fau
teur croit oppole à l'efprit de fociété. On 
trouvera peut-être qu'il donne trop d'éten
due à ce terme , qui comprendrait, fuivant 
lui , les plus grands fcélérats. Cette accep
tion ell contraire à l'ufage. On entendrait 
plutôt par-là un de ces vices élégans que 
la frivo'ité des mœurs a couverts d'un ver
nis agréable.» qu'un fyflème d'atrocités & 
d'horreurs. Mais écoutons l'auteur. " Au 
premier coup-d'œil, dit-il, la méchanceté 
poutfée à un certain point paraît n'avoir 
d'autre objet que de faire le mal 5 en fexa-



F É V R I E R 177? Ï9 

minant de plus près, on apperçoit un mo
tif diftindl de la méchanceté même, dont 
il pourrait être léparé, qui ne l'dmploie que 
par le befoin qu'on croit en avoir. Il y avait 
plus que de la vengeance dans les forfaits de 
Médée; elle aurait été bonne, comme elle 
le dit : le deftin de Médée eft d'être crimi
nelle ,- mais fon cœur était fait pour aimer 
la vertu , fi des paffions cruelles ne Pa
vaient rendu féroce. Il en eft de même de 
Phèdre lorfqu'elle accufe Hyppolite. „ 

Mais y a-t-il, comme on le dit, des gens 
méchans par nature, qui font le mal uni
quement par le plaifir de le faire ? " On ne 
peut pas fe perfuader qu'il y ait du plaifir 
a faire le mal , fans y être amené par quel
que caufe. Lorfqu'on s'applatidit d'en avoir 
fait, c'eft pour hvoir atteint fon objet * la 
fatisfaction qu'on en tire, eft d'avoir feit 
du mal à fon ennemi, ou d'en avoir pro
fité, ou d'avoir contenté fa vanité, en fur-
montant des obftacles que la méchanceté 
feule pouvait vaincre. On ne naît point mé
chant y on le devient : cette qualité détefta-
ble acquiert plus ou moins de force du tem
pérament ou du cara&ere. Il eft né mé
chant, dit-on tous les jours. Il n'en eft 
rien j la mauvaife éducation, les habitudes 
encore plus mauvaifes, lacreté dufang font» 
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yenus l'aider à paraître, à être ce qu'il eft en 
effet. Le méchant fe produit ( fe fait con
naître ) quelquefois par des adions fi^ dé
naturées , dont les belles âmes font fi in
capables, qu'il n'eft pas furprenant qu'on 
le croie d'une nature différente, & qu'on 
imagine enfin qu'on peut naître méchant, 
comme on naît boiteux ou boifu. Je fuis 
convaincu que ces derniers ne le font, pour 
la plupart, que par la faute des mères, des 
noutvices, & de la gène qu'on leur impofe 
en naiifaut; les animaux en font la preuve ; 
c'eft un prodige d'en trouver un qui fouffre 
de quelque défaut naturel. N'outrageons 
point la nature par de pareils reproches, 
elle eft tous les jours la vidime de ces for
tes d'infultesj* il eft plutôt fait de l'accufer 
que de s'aceufer foi - même 9- on fe croit to
léré , impuni, en rejettant fur elle les dé
fauts de l'efprit & du caradere. Un pa
reil fyftème ouvrirait, en morale, la porte 
à tous les crimes 5 la prétendue impoflibt-
lité de fuivre la loi ferait Pexcufe bannale 
des plus grands fcélérats. „ 

Cet ouvrage , rempli de vues très-fages 
fur la manière dont on devrait s'y prendre 
pour former les jeunes gens à la vertu, à 
l'amour de la patrie, à la fociabilité, ne 
renferme pas ce qu'on cherche avec tant 
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d'avidité > des traits neufs, des idées inge-
nieufes > mais on y trouve raflemblé ce 
qu'on a penfé Se écrit de mieux fur cefujet 
important de niorale.On ne peut aifez eftimer 
hauteur, qui montre par-tout un cœur droit, 
fenfible, fortement affedé du bonheur de 
l'humanité. Son ftyle, fàiisètreabfolument 
incorred , n'eft pas toujours aifez châtié, 
on y trouve des négligences; mais on eft 
bien aife de n'y pas rencontrer à chaque pé
riode une pointe ou un jeu de mots , dont 
on doit commencer à fe laflen 

V. Nouveau Journal Allemand. 

LE célèbre de M. VIELAND vient d'an
noncer à l'Allemagne un nouvel ouvragé 
périodique , qui ne pourra que réuflir entre 
les mains, malgré le nombre exceffif de pro-
dudions du même genre, dont cette partie 
de l'Europe eft inondée. Faute d'avoir pu 
trouver un nom plus convenable, ce journal 
portera le titre dcMercure Allemand. Aux éni-
gènes & logogriphes près, il aura le même 
plan quête MercuredeFrance.On y trouvera: 

1 °. des pièces originales en profe & en vers, 
des contes, des chanfons, des lettres ; en un 
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mot, tout ce qu'on nomme des pièces fugi
tives, pourvu qu'elles foient dignes del'at-» 
tention du public. 

2°. Des traductions de morceaux étran
gers, qui n'ont point encore paru en Alle-̂  
magne , ou qui ont été mal traduits. 

3Ç. Une annonce courte & ferrée des meiU 
leurs livres nouveaux qui paraîtront en Eu
rope , & fur-tout en Allemagne, 

4°. Des jugemens plus détaillés de cer
tains ouvrages. 

f° . La révifion des jugemens fufpects 
de partialité ou d'injuitice , qui auront 
échappé aux journaliftes. 

6°. Chaque trimeftre contiendra un récit 
fuccintdes événemens politiques. 

7°. Toutes les nouveautés du théâtre y 
auront auffi une place. 

8°. On s'attachera à rapporter les adions 
louables , & les anecdotes intéreflantes 
qui fembleront propres à inllruire & à tou
cher les ledeurs. 

9°. Les inventions utiles ne feront pas 
oubliées. 

io°. Enfin on y inférera les divers avis 
au public & les autres nouvelles littéraires. 

Tel efl: le plan général de l'ouvrage. Tout 
dépend de l'exécution, & il eft en de fi bon
nes mains que l'on peut concevoir les ph:s 
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flatteufes efpérances. Il en paraîtra tous les 
trois mois trois cahiers qui formeront cha
que année quatre volumes de 18 feuilles. L a-
bonnement eft de 12 liv. de France, paya
bles en recevant le premier trimeftre s pour 
cette modique fomme, on aura le Mercure 

. broché & franc de port dans toute réten
due de l'empire. 

On foufcrit en Suifle, à Baie, chez M. 
Chrétien de Mechel. À Zurich, che^ MM. 
Oreîl, Gejfner , Fuesli & compagnie. A New. 
chatel, au bureau de la Société Typogra
phique. 

Cet ouvrage , dont tout nous aflure le 
fuccès, fervira de modèle à notre Mercure 
Suffi , & il nous fournira de bons mor
ceaux en divers genres , que nous ferons 
très-empreffés de traduire , pour en faire 
part à nos le&eurs. 

VI. Del vino ai Cipre, &c. Ejjai fur le 
vin de Chypre. Par M. GlOVANNE MÀRÏTI , 
ajfocié correspondant de la Société des Géor-
giphiles de Florence. Florence, chez Catn-
kiagi) 1712y in-8°-

O N fait combien les vins de Chypre furent 
célèbres parmi les anciens, & M. Mariti ne 
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manque pas de le rappeller à fes le&eursj 
mais ce n'ett pas la partie la plus intéreifante 
de fon ouvrage. 11 eftplus utile deconnaU 
tre la manière de faire cette liqueur. On 
coupe le raifin à la fin de feptembre , on 
rétend fur le pavi d'une efpece de terraiTe 
couverte > on l'y laifle jufqu'à ce que la fer
mentation commence à le faire; alors on 
foule le raifin , on le pile, onleprefle. On 
recueille le vin au bas de la terrafle, on le 
met dans des vafes de terre, intérieurement 
enduits de poix. On Py laifle pendant qua
rante jours, après quoi on couvre les vafes 
avec des couvercles de terre, qu'on cimente 
avec du plâtre , & on les conferve dans des 
fouterreins pendant plusieurs années. Au 
bout de cinq ans & plus, le vin acquiert une 
force extraordinaire. L'auteur voudrait en
gager les habitans de diverfes contrées de 
l'Italie, à cultiver cette efpece de raifins. 
Ses vues font louables ; mais fon ftyle eft 
lâche & diffus. 

4 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S , 

t Réponfe iïHûïateàM. de Voltaire. Par* 
M. DE LA HARPfc. 

A u plus gai dès vieillards, au plus grand des 
poètes, 

A Feîrpftée attendu dans nos befles retraités ' 
Des champs Elyflens, falùf, paixJ& longs jours; 

Tpu* nos morts beaux dprits hier en grand corn 
cour» 

Son* venus m'annoncer ton épître charmante, 
Du feu de ton printenis encore étinçejaritç. , 
Car nous aimons testera , & t<?u jours tes écrite 
Ont charmé l'Hyfêe auffi bien que Paris, 
Nous avons adinjré ta mufe odogénaire, 
Son Ju,meur enjouée & fa marthe légère. > A 

J »'«ft donné qu'à- toi de feoitte à'fon déclin, < 
U être au foir de fes ans ce qu'on eft au matin * 

E 
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D'être un prodige en tout. Lachéfis étonnée , 
Compofant de tes jours la trame fortunée , 
Voit leui brillant tiOu , dont l'or devrait pâlir r 

Rajeuni fous fcs doigts , s'étendre & s'embeflir. 
Et comment dans cet âge , où la froide vieillcffe 
Otc à tous nos refforts leur flexible fouplefle, 
Où les organes durs, & les fens engourdis 
Par un fentiment promt ne font plus avertis , 
As-tu donc confervé ce goût, cette harmonie > 
Cette facilité , la grâce du génie, 
Ces mouvemens, ces traits, ce naturel heureux, 
Et de tons difFérens l'accord ingénieux ? 

Nous avions grand befoin de cet écrit aimable , 
Que nous daigne envoyer ta mufe inépuifabie. 
Vos modernes efprits, vantés dans vos journaux, 
Avec peu de refpecl ont traité nos héros. 
Desfoupers du Sophi l'admirateur grotefque , 
Hérifîant de grands mots fon cynifine buriefque* 
Infulte Montefquieu , dénigre Cicéron. 
On écrit à Racine en ftyle de Pradon. 
Des dogmes de Quefnel un tîifte profélyte, 
En bourgeois du Marais a fait parler Tacite. 
La Fontaine fe plaint que , rêvant un beau jour» 
A*** près de Pfyché crut remplacer l'amortr. 
Defpréaux, plus fâché qu'il ne put jamais Fctre} 
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A fuqu'AJiboron Po&fc nommer fon maître. 
II ne s'attendait pas à ce ton familier • 
Ilnevcutpoint, dit-il, d'un fi fot écolier. 
Il ne veut point fur-tout de ctplatfecretaire, ' 
Sous „n nom qu'il dément très mal-adroit faulfaire. 
11 ofe t affurer, fans trop de vanité , 
Que fon ftyk à ce point n'eft pas encor gâté. ' 

Ai^llvf '' qU° iqU! * "** ^ « & d'iicate Ait brûle fur ma tombe un encens qui me flatte; 
Jepourrais.cej.endantm^laindre un peu de toi 
Pourquo, me reprocher d'être flatteur d'un roi» (•) 
D un rc» ! de ce nom feul mon ombre eft ofiFenfée ; 
L oreille d un Romain en eft toujours bleffée. 

£ „ Z 1 6 r i d i S f°U S CCnt C°U P S dePO'gnard', 
J» mu«p du fenat, tomber le grand Céfàr. ' 
Oclave tnumvu fut un tyran coupable , , 
Mais il fut quarante ans magiftrat équitable. 
Tal loué fes vertus, & non pas fes forfaits. ' 
H fut mon bienfaiteur, je chantai fes bienfaits, 

C) Le gouvernementd'Àugufte, fondé fur les 
lo,X partagé avec le fenat fconferrant £ £ 
^?rC.SrépJibhc.aines^pouvait "'«PPeller une 
rnagiftraturefuprême, bien plutôt qiïne royal 
«J Ses fueceffeurs en firent un defpotifihe abo. 

"Eij 
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J'applaricrrs à fés l a i t , ' j£ toliai Û policé ; 
Je célébrai y péuuêtre avec quelque juffke , 
Cet efprit qui joignait tant de tatens divers , 
Qui' Cofflitiandaft au monde , & fe connût en vers». 
Que diS-je 1 iï pofleda cet art fi difficile. 
Que fes vers font toucRafis, quand il pleure Vir-

giïe ! 
C'eft ûii dîeu qui Pinfpire,- ou biéri c'eft l'amitié : 
Quel tribut par les grands plus rarement payé ? 
Trop heureux les mortels*, quand leur maître eft 

fenfiblef y 
Quahd fon orgueil eft noble & n'eft pas rrrflexibre , 
Qu'il aime les neuf fom*s , leur* # u x 8c tem* 
,. : concerts ! * ' 

l e fon de la louange eft celui dés beau* vers: 
Qui veut être loué mérite un jour de Fêtre. 

Qui l'a mieux fu que toi ? qui Ta mieux fait con* 
naître ? 

Quel homme vers la gloire & l'immortalité , 
ITuft plus rapide élan Tuf Jamais emporté? 
Ton gfenie a voulu , dans fes vaftes ouvrages, 
îforbraffer tous Ici aîts, dominer foirs les âgés. 
Par-tout'il jette au loin des rayons éclatans , 
Que n'éteindra jamais de long oubli .àcs tems. 
Les morts, tu le fais bien, parlent fans ftttterie^ 
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Us font fans préjugés y .somme fan$ iaipvCet; 
Et Voltairç vivant pfïjuçp dans pes lieux, 
Comme il doit l'être un jour par AOS xjerniers ne». 

veux. 
Français, Grjec ou Romain} fci chacun t'adm^ç ; 
A raiyféc en pleurs B^cine.a lu Zaïre j 
Corbeille a cru revivrf en écoutant Br^uf j 
Sophocle & Cicéron, emjbçllis & vai#çu$ ? 

Se retrpuvçnt plu§ grande feus tor* pteeeau tça-

JEt ta Jeanne a charmé 4e chantre 4'Angélique. 
Pluterqpe *evpyaflt i$ jliffc dt&sioif, 
€herçh£ £ q î̂̂ owparer tpn Héros Suétfptf. 
Que tes v,ers ont flatté Iç bp» goôt de Yirgi^J 
Sauvent a*pc Homère il pajk de ten ftyle ; 
Us difent qu'en ̂ e t , poxy: Ips vaincre tous deu?, 
Il ne t'a ricp manqué /jijie Mur ia^gyp £- Jew* 

tfieux. 

JFai moins écrit que toi , j'ai voulu moins d«r 
gloire. 

J'arrivai moins brillant au temple de mémpiue, 
Jitmai te voluptés, Je* jeux & le loifir ; 
J>u$ 4©s mpmens d'étude, & 4es iour$ 4* i&fôr. 
Né fou* un ciel heuçeu*, ftp f̂ riçis l'influsflpf ; 
J'abandonnai ma yje à la molle indolence ; 

E uj 
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Et mon goût pour les arts, mes faciles talcns f 

Variaient mon bonheur & fervaient mes pen-
chans. 

Je reçus Apollon comme on reçoit à table 
Un ami qui nous plaît, un convive agréable , 
Non comme un maître dur qui fcfait obéir. 
Il vint charmer ma vie , & non pas Fartervir. 
Souvent fi Tivoli, dans mon champêtre afyle, 
Ou fous le frais abri des bois de Lucrétile, 
Quand j'attendais Glyccre au déclin d'un beau 

jour, 
Couché fur des carreaux difpofés pour Famour, 
Tandis que la vapeur des parfums d'Arabie 
Pénétrait & mes fens , & mon ame amollie , 
Qu'au loin , des inftrumensTaccord mélodieux 
Portait à mon oreille un bruit voluptueux : 
Alors dans les tranfports d'un aimable délire, 
Infpiré tout à coup je demandais ma lyre. 
Je chantais l'efpérance & les doux fouvenirs, 
Le doux refus qui trompe & nourrit les defirs , 
La piquante gaité, la naïve tendrerte. 
Je vis,dansFart des vers que nous apprit la Grèce, 
Un langage enchanteur dans l'Olympe inventé, 
Fait pour parler aux dieux ou bien à là beauté. 

Quelquefois, élevant ma voix & ma penfee, 
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Emule audacieux de Pindare & d'Alcée, 
Je montai dans l'Olympe ouvert à mes accents : 
Ou, choqué des travers & des vices du tems , 
J'exerçai fur les fots ma'gaîté fatyrique: 
J'efquiffui même un jour un code poétique. 
Mais la gloire & les arts ne bornaient point met 

vœux ; 

Leplaifir fut toujours le premier de mes dieux. 

O&avc ,\qui goûta mon heureux cara&ere , 
M'offrit auprès de lui le rang de fecretaire. 
Je refufai fon offre ; il n'en fut point blefle.! 

Accueilli dans fa cour, à fa table place, 
Je ne lui voulus point affujettir ma vie : 
ll'aurait dérobé mes momefis à Lydie, 
À Philis , à Cloé, qui valaient mieux que lui : 
L'efclavage bientôt eût amené Pennui. 
J'aimais beaucoup O&ave, & plus l'indépendance. 

Voltaire , je le fais , eut plus de eomplaifance. 
À la cour autrefois il attacha fon fort. 
Nous connaiffons ici ton Salomon du Nord, 
Et fa profe éloquence, & fes rim,es hardie». 
D'Argens, qu'il défolait par fes plaifanteries, ' 
Ne nous vanta pas moins fon ton, fes agrémens ( 
Sa chère VLVL peu guerrière & fes foupers charmans, 
Où ceflknt d'être roi, pour être plus aimable, 

E iv 
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LahTantla liberté préfider à fa table, 
Frédéric n'avait plus d'ennemis que les fots , 
Et même contre lui permettait les bons mots. 
11 avait bien raifon ; dans le rang qu'il occupe, 

Taut-il de fa grandeur être toujours la dupe ? 
De la fociété perdre tous les appas ? 
L'étiquette eft l'efprit de ceux qui n'en ont pas. 
La dignité fou vent mafque l'infuftifance ; 
On s'enferme avec art dans un noble filence : 
Mais qui fait bien répondre, encourage à parler. 

Vos jours étaient fi beaux ! qui pouvait les trour 
bler 1 ' 

C'eft donc ce Maupertuis ; ce bizarre génie 3 

Géomètre chagrin que tourmantait l'envie ; 
Qui , des biens & des mauxfombre calculateur, 
Jadis fi triftement nous parla du bonheur ? 
Il fut jaloux & vain : mais pardonne à fes mânes 5 
Pardonne à ce ramas de détracteurs profanes , 
Dont le nom par toi feul, jufqu'à nous eft veau* 
Quant à monfieur F * * * , il nous eft plus connu; 
Au Jfcdlam (*) de Pluton , fuftigés par Mégère , 
Vifé, Gâcon, Zode, attendent leur confrère. 
Quel fiecle n'a pas vu de ces obfçars pédans , 
Qondamnés au malheur de haïr les talens , 

C) Nom de ïhôpital desfoux de Londres. I 

1 
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Qui flattent tour à tour l'envie & la fottifef 
Quelquefois on les lit ; toujours on les méprif*. 
Laifle ces vils ferpens qui fifflent fous tes pas : 
Alors que Linus exacte , on ne les entend pas. 
Et qui n'adore yoint ta mufe enchanterefle ? 
Tp crains d'être au deffaus de Rome &.de la Grecc^ 
De vivre moins que moi dans U poilérité : 
C'eft bien là d'un Franchis l'aimable urbanité 
Jadis , jç PavQÛrai, j'eus moins de modeftle, 
Je promis à mes vers une éternelle vie : 
i t fi j'en crois les tiens, je me fuis peu mépris 
Mon nom eft fur de vivre alors que tu m'écris. 
Tu m'as cité fouvent : c'eft mon plus bel éloge. 

Mais toi qui, des çoafips du pays Allobroge 9 

Sais occuper l'Europe attentive k tes chants , 
Eft-ce à toi de douter , dans tes fuccès brillant, 
Du pouvqir d'<une langue ? jamais confacrée, 
Dont tu pourrais toi feul garantir la durée ? 
£h , trçp heureux Français ! vpus f^itçs p\u$ quç 

nous. 
Qyand la, terre aflTervk était à nos genoux , 
La langue des vainqueurs devint celle du mondes 
En chefs-d'œuvre des arts la France plus féconde^ 
Par l'attrait des talens , par le charme des vers , 
Sans l'avoir fubjugué , règne fur l'univers. 
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Vos drames éloquens ," honneur de Melpomehe, 
Monumens qui manquaient à la grandeur Ro

maine , 
Charment vingt nations avides d'en jouir ; 
Et vos voifins jaloux vous doivent leur plaifir. 
Faut-il à votre gloire encore un nouveau titre? 
Des intérêts des rois votre langue eft l'arbitre : 
Difputant contre Orlof, l'orateur du divan, 
Ofman, plaide en français les droits de fon fultan; 
Et dans Fokiani, le Turc & la Ruflie 
Décident en français des deftini de l'Ane. 

A tant de gloire encor que peut-on ajouter? 
Qu'on la maintienne au moins, en fâchant t'imiter ; 
Qa'on fe garde à jamais de bannir de la fcene 
Ce langage des dieux qu'adopta Melpomene. 
Pour la première fois je t'écris dans le tien ; 
Daigne d'un étranger excufer l'entretien ; 
Et fi j'ai bégayé la langue de Voltaire , 
Je vais le lire encor pour apprendre à mieux faire. 

II. Le jour de la fête de M. de Voltaire, 
plufieurs gens de lettres s'étant rendus chez 
mademoiselle Clairon , cette célèbre a&ricç 
fit apporter au milieu de la faite le portrait 
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ée l'Apollon Français, qu*on courronnade 
lauriers* enfuite un des aifiltans fortit une 
ode très-bien faite en l'honneur de M. de 
Voltaire. Mademoifelie Clairon la lue à Faf-
femblée qui partagea fon enthoufiafme, com
me elle partageait fon admiration pour le 
faint-fèté. M. de Voltaire, inftruit de cette 
galanterie, a envoyé à mademoifelie Clairon 
les vers fui van s : 

Les talcns , Tefptit, le génie 
Chez Clairon font très-affidus ; 
Et chez elle ils fe font rendus 
Pour célébrer certaine orgie, 
Dont je fuis encor tout confus, 
L*s plus beaux momens de ma vie 
Sont donc ceux que je n'ai pas vus ! 
Vous avez orné mon image : 
Ma gloire , en dépit dss jdoux, 
Fut dans tous les tems votre ouvrage. 

III. Diogene & Glycerc, ou les belles~âmes : 
' morceau du Socrate en délire. Par M. 

VIELAND, Traduit de l'allemand. 

C H A P I T R E X I I I . 
V 0 u s ne croyer donc pas qu'il y a de 
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telles âmes, comme il y a de belles figures,, 
.des âmes qui ne doivent rien à l'art & qui 
41'en font que plus belles? 

Un jour, un fophifte démontrait qu'il n'y 
a point de mouvement dans i'uuivers. Pour 
toute réplique, je me mis a marcher devant 
.cetinfenfé... Vous prouverai-je de la même 
jnaniere, qu'il y a des âmes naturellerçient 
belles '< Peut-être vous donnerai-je liep dp 
porter un jugement hafardé. Cependant, 
croyez-en ce qu'il vous plaira, L'opinion, 
que nous aurons l'un de l'autre, ne nous 
rendra pas plus mauvais que nous ne Pom
mes. Et d'ailleurs, je déclare ici que je ne 
raconte cette anecdote qu'à la belle Ffythé 
& à celles qui lui reflemblent. Je n'em
pêche perfonne d'écouter ; mais je protefte 
que je ne voudrais rien ajouter à mon récit, 
ni en retrancher un feul mot, euflai-je pour 
auditeurs tous les membres du tribunal des 
AmphiSions. 

Vous (avez, ou,vous ne favez pas, qu'ay-
frefois je paflai quelque tems à Athènes, 
pour apprendre de Platon à parler, & àyAn-
tijlhem à vivre. Il m'arriva une fois , au 
déclin du jour , de me promener, abfolu* 
ment feul, fous le vcftibule du Céramique. 
Il y fefàit déjà obfcur : cependant les appar
tenons très-bien éclairés d'une maifon voi-
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/me réflcchiflaiertt leur cbrté dans quelques 
endroits de ce portique. 

M'aide de cette faible luètir, je vis s'ap
procher de moi un objet qui m'avait tout 
l'air d'être une femme. Quand elle fut plus 
près , ]Q vis une jeune fille de feize ans * 
d'une figure charmante/ Elle était fi légère
ment vêtue, qu'on voyait une partie de ftf 
jambe , & une gorge comme celle d'Hebé; 
de grands cheveux blonds flottaient en li-* 
berté fui* fes épaules. 

Son approche me fit éprouver quelque' 
ttoubfe ; mais ce ri'était encore rien. Avec 
TexprefÉoii de la douleur, elle étendit ver^ 
rtioi fes bras nuds, dont la blancheur écla
tait dans Fobfcurité 5 & elfe tomba fans for
ces entre les miens > mon trouble devint 
exceflif. 

Cependant Je me déterminai afTez prornp-
tement. Je la tranfportai dire&ement dans, 
Une petite loge qtie j'avais louée dans le 
Cêrantique. Elle le lailTa porter fans réfiH. 
tance & fans dire une parole. Elle paraiifait 
affaiblie & accablée par la douleur. Je la 

Î
iôfai fur une efpece de lit de repos, qui, 
bit dit en pafFaftt, n'était guere propre à 

faire naître des idées de volupté. J'allumat 
itia lampe , & je confidérai la rencontre que 
j'avais faite , avec toute l'attention quelle 
parailfait mériter. 
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Je ne puis définir ce que la jeune pôr* 
fonne m'iulpira *, mais j'en devins plus 
tendre que je n'ai coutume de l'être. C'é
tait un mélange délicieux de compafficm & 
d'intérêt Pour jouir fans trouble de ce 
fentiment, je lui donnai, fous prétexte de 
la fraîcheur , une efpece de oianteau qui 
put couvrir fa gorge & fes jambes. Elle pa-. 
rut m'erivifager avec une forte d'étonné-» 
ment. Elleéflaya de parler, mais un torrent 
de larmes étouffa fa voix. Je la pris entre 
mes bras; je lui donnai uit.baifcr. Je l'in
vitai, auilidonccment que je pus, àfefier 
à moi: elle parut vouloirs'échapper de mes 
btas> mais fes efforts furent fi faibles, qu'un, 
autre aurait pu les prendre pour un encou
ragement. J'eus une toute autre idée . . . -
Je crus voir dans fes yeuxpreiqu'éteints Us 
carci&eres d'une belle enne. 

Je pouvais m'étre trompé -, car , pour dire 
la vérité , les circonstances . . . . fon beau 
fein , & ce que le bon homme à"Homère au
rait appelle des bras de rôles» &des pieds 
d'argent, agiraient puiffamment fur maa 
imagination. Cependant, plein de confiance,, 
j'e m'abandonnai à toute ma feniibilite , & 
yous verrez fi elle m'égara. 

La jeune perfonne me parut avoir befoin 
cïe quelques refraichiiTemens > car elle écaie 

,*• 
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dans le plus grand épuifement. Je me hâtai 
donc.. • Mais de grâce, excufez-moi. J'ou
blie que ce n'eft pas pour moi que je trace 
cette efquiffe d'un original dont je me rap
pelle avec tranfport jusqu'aux moinrl/es 
traits. 

Après avoir mangé quelque chofe & goûts 
un peu de vin , elle revint; à elle , de façon 
à pouvoir me raconter fon hiltoire. Elle 
Commença, les yeux baillés. Maia par mal
heur , je ne puis vous retracer dans.ee réciç 
les grâces de fon expreifion, de fa voi?c, & 
de toute fa perfonne. 

C H A P I T R E X I V . 

cc LA belle L<i;/efl: ma mère. Je fus éle-
,5 vée près d'elle, & je vécus dans cette heu-
„ reufe ignorance de moi même, qui eft le 
3, partage de l'enfance , jufqu'au moment 
„ où je perdis celui qui avait eu la géné-
„ rolîté de fe déclarer mon père. C'était un' 
„ Sicilien , & l'on m'a dit qu'il était riche & 
,5 d'une nailîance illuftre. J'avais tout au< 
„ plus fej>tans lorfqu'il mourut. Infenfible-
„ ment la tendreife, que ma mère avait eue 
„ pour moi , fe refroidit. De nouveaux 
„ adorateurs effacèrent l'image de celui qui 
„ n'était plus ; & enfin fon cœur c*ifa tout-

http://dans.ee
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a à-fait de lui parler en faveur de la mal-
„ heureufe Laïdion. Ce changement m'afflu 
,3 gea 5 niais il me fallut dévorer en fecret 
55 mes larmes. Il eût fuffi d'en laitfer voir" 
,, la trace dans mes yeux, pour attirer fur 
» moi un orage violent. Du rette, ma 
» mcre me traita cotnnie toutes les jeunes-
,3 filles qui la fetvaient. Nous eûmes des-
35 maîtres de chant, de danfe & de luth. „ 

Tu pinces le luth , aimable enfant ? m'é
criai- j-e , tu chantes ? Voici uri luth . . . . Jef 
te conjure... Elle eut la complaifance d'in- -
terrompre fon récit. Elle me chanta la chan-
fon la plus tendre d'Anacreon. Je vous laille 
imagine* laquelle . . . . Elle Raccompagna > 
en pinçant le luth de fes doigts délicats, 
dont chacun paraiflfait avoir une ame. 

O fagelfeî O Antifihene ! où étiez- vouar 
aiors ? Vous n'exiltieZ plus pour moi dans 
l'univers. . . Je tâchai de retrouver moi* 
ame fur les lèvres de la belle muficienne.-
Sow vifage fe couvrit d'une aimable rou-
geitt, & elle me dit en fouriant, laiffez-s-
moi continuer mon récit. 

C H A P I T R E XV-

SA fcfUgfeur me rendit tout à coup à moi-
memç, & par wraç fuite naturelle, je rou-
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fcis au moins autant qu'elle - même. Elle 
continua. <c J'avais quatorze ans , lorfque la 
35 belle Lais me remit à un jeune Athénien , 
,3 qui m'aimait, difait-il, prodigieufement. « 
^ Lorfqu'il m'emmena, je reçus ordre de la 
„ belle Laïs, de le regarder comme moa 
to maître. Mon nouveau maître donc dé-
3J guifa fon autorité fous les plus tendres 
„ carefles. Mes jours s'écoulaient dans des 
,, jouiflances variées fans interruption. Con-
,, tente de mon état préfent, je ne fongeais 
yy nullement à l'avenir. Glycon eut lieu de 
5> s'applaudir de ma fourmilion. Mais fi Pa-
}> mour eftce fentiment qui brûle dans les 
,, vers de Sapho, mon cœur cil incapable 
,, de Péprouver. Glycon m'en aurait infpiré, 
„ fi j'en avais pu prendre. Souvent j'étais 
by obligée de lui chanter fode à Phaon , ce 
3> morceau où la violence de cette paffion. 
„ elt tracée en traits de feu ,- mais toujours 
„ il s'impatientait de ne rien trouver dans 
,5 mes yeux, de ce que ma bouche exprU 
yy mait. Je remarquai enfin, quefonanlour 
„ commençait à s'atfédir. Jufques-là il avait 
>, été paiiiouné. Il devine railleur & gai, 
M & pour dire la vérité, je n'en fus que 
w plus fatisfaite j mais cela même ne dura 

Eunu (car il me paraît, mes amis > que 
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vous commencez à bâiller) l'amant de cette 
aimable enfant lui fut enlevé par la belle 
Bacchis. Ainlî finit le roman. 

Elle narrait très-agréablement, comme 
je vous Fai dit -, & la naïveté de la jeunefle , 
ies regards , là voir, & ce . . . tout ce qu'il 
vous plaira, que je fentts très-vivement, 
mais que je ne faurais décrire , rendaient 
ion hiftoire plus intéreflante qu'elle n'é
tait en elle-même ; car, dans le fond, mef-
iieurs, vous avez raifon; c'était, grâces à 
vos foins , une anecdote fort ordinaire. 

Dans la chaleur de la narration > le man
teau, dont je l'avais enveloppée, s'entr'ou-
vrait de tems en tems , & vous comprenez 
que cette bagatelle , dans certaines circonC-
tances, n'ett point du tout une bagatelle. 
Je Fcufle écoutée toute la nuit. Je ne puis 
raifonnablement en exiger autant de vous. 
Je vous rends donc juftice, ainfi qu'à moi, 
& je fouhaite, en paffant, que tous les con
teurs , poètes, hiftoriens, aient la bonté de 
tirer parti de ceci pour leur inftru&ion. 

C H A P I T R E XVI. LA jeune Laïs con
tinua , & me fit comprendre par quelle 
fuite d'événemens elle était venue , cette 
même nuit, fe jetter entre mes bras , fous 
les galeries du Céramique, dans un équipage 

k 
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auflifufped. Je pourrais, je crois, laiflerà 
la force de votre imagination le foin de rem* 
plir cette lacune... Figurez-vous, par exem
ple, que, pour plaire à fa nouvelle Syrene, 
Glycon vendit Laïdion à un de fes amis; 
celui-ci, parce qu'il en fut mal accueilli, à 
un fculpteur; & le fculpteur y après s'en 
être fervi pour modèle, à un marchand d'eC 
claves ; qu'enfin , comme ce dernier vou
lait encore la troquer avec un vieux marin 
d'Ephefe, contre quelques marchandifes du 
levant, elle s'étoit évadée la nuit précé
dente; que, pendant le jour, elle s'était te^ 
nue cachée parmi les ruines cl'un vieil édifice 
démoli. Imaginez cela , ou quelque chofe 
d'approchant, & vous aurez rencontré à 
peu près la vérité. 

Quoi qu'il en foit, elle fe trouvait dès ce 
moment fous ma protection, & je crus être 
obligé de défendre de mon mieux fes inté
rêts. Je n'étais guère plus riche alors qu'au
jourd'hui. Prendre part à fes peines, la con-
ieiller, voilà tous les fervices que je pou* 
vais lui rendre. 

Si jamais ceci pafTe aux générations futu
res , peut-être dans plufieurs fiecles quel
ques jeunes perfonnes s'en ferviront utile
ment , foit qu'elles fe trouvent dans une po-
fîtion analogue, foit qu'incertaines de l'em-

F ij 
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ploi qu'elles feront de leur cœur, elles éprot> 
vent les embarras trop ordinaires à leur fexe 
& à leur âge. Dans cette fuppolition > je vous 
confacre le morceau fuivant, à vous , qui 
devez être la portion la plus belle & la plus 
fenlible de la portérité * & je vous prie de 
garder pour vous feules la philofbphie que 
vous y trouverez, & de n'en rien lailfer en
trevoir à vos amans, bien kmoins encore 
à vos amis. 

C H A P I T R E XVII. TOUT ce que tu as 
éprouvé, dis-je à la jeune perfonne, fut 
une fuite du malheur d'avoir eu la belle 
Laïs pour mère. Tâche d'en perdre le fou-
venir, ou du moins rappelle-toi feulement 
ce qui peut déformais être avantageux pour 
toi, par l'expérience du paffé. Occupe-toi 
fur-tout de l'avenir. Le fuccès dépendra 
principalement de toi. Une fi charmante 
créature, ajoutai-je, fans pouvoir m'empè-
cher de la baifer au front, mérite affurément 
un autre fort que celui d'être le jouet d'un. 
Glycon* ou defervir de modèle à un Calamis. 
Aimable enfant, la nature a fait beaucoup 
pour toi: la fortune rien. Mais, capricieuie 
comme elle eft, elle réparera peut-être par 
un événementimprévu îes injuttices paflees. 
? Je l'eipere, puifqu'elle a commencé par 
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~99 me faire tomber entre tes mains, mere-
,5 pliqua-t-elle. „ Cela ne méritait-il pas 
un nouveau baifer? 

Ton fort à l'avenir, continuai - je, dé
pendra de Pufage que tu feras de tes quali
tés naturelles, & des événemens que t'offri
ra la fortune. Comme il y a des noms de 
mauvais augure, commençons par changer 
le tien. Que celui de Glycerion remplace ce
lui de Laïdion. Je veux que Glycerion foit 
connue d'un de mes amis. Pour un peu de 
reconnaiflance que tu lui témoigneras, il 
fera peut- être aflez généreux pour te con
duire à Milet, fous Tinfpedion de quelque 
vieille affranchie. Là, tu feras pourvue de 
tout ce que la décence exige, & tu attireras 
bientôt l'attention par une vie paifible& 
retirée. Il y a une manière de fe cacher pour 
fe faire mieux voir. Bientôt les amans vien^ 
dront par eiïaims autour de ta retraite, aufli 
nombreux que les abeilles autour d'un, buit 
ibn de rofes. 

Tout ce qu'ils peuvent defirer, fi tu veux 
y faire attention, chère enfant, c'eft de Sa
voir au meilleur marché qu'ils pourront. 
Mais ton but doit être de te vendre le plus 
cher qu'il te fera poffible. Peut-être ton cœur 
lui-même y formera le plus grand obftacle. 
Que je le plains, s'il fe laiffe toucher mal à 

F iij 
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propos, ou en faveur d'urt objet qui ne fera 
dignç de charmer que tes regards î Une belle 
peut accorder mille chofes qui font fans 
conféquence : maiseHè doit toujours refter 
maitreflc de fon cœur. Tant que tu conferve* 
ras ce,palladium, tu relieras invincible. Tâ
che de biçn accueillir tous tes amans, fans 
en favorifer un feul excluiîvement ; divife 
à l'infini les grâces que tu peux faire fans 
inconvénient pour toi. Qu'un fimple coup-
d'œil foit déjà une grande faveur. Mais (i 
la chofe eft poflîbie [ elle doit l'être à une 
jolie femme] , remplis les intervalles qu'il y 
a entre des.regards indifférens, cncourageans 
ou tendres, d'uneibyle dégradations, qui 
joignent par mm nuance infenfible une fa
veur à l'autre. Ivîais évite avec foin de lail-
fen percer tes deffeins à travers ce badinage. 
ÀutaiU vaudrait les avertir d'être fur leurs 
gardes. Il n'y aurait pas moins de rii'que 
à donner liew de préfumer que ton cœur 
ne peut fe laifler toucher. Laifle, à quicon
que t'en paraîtra digne, un rayon d'efpc-
rance. Mais demeure toujours libre de favo
rifer particulièrement celui qui fera aifez 
faible & affefc tendre pour te rendre feu'e 
maitrelfe de lui & de fa félicité . .. bien en
tendu aufîï, qu'après unfcrupuleux examen 
de toutes les circonftances, tu trouveras cet 
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heureux mortel digne du facrifice que tu 
lui feras de toi & de ta liberté. Si tu vois que 
tes charmes produifent fur lui tout leur effet, 
laifle-lui deviner , quoiqu'avec les mefures 
convenables , que tu peux devenir fenfible \ 
mais ne m'as-tu pas dit que la chofe était 
impoflîble ? 

Elle rougitr & balbutia qu'elle Pavait 
cru . . . Et moi non , dit le fils iïlcttcts, eu 
plongeant dans fes yeux d'un air moitié ten
dre , moitié malin... & en même tems fon 
genouil toucha par hafard celui de Gtycerionl 
il le fentit trembler. a Pourquoi ne pourfuis*. 
tu pas, me dit-elle ?... Je dois favoir aupa
ravant , fi tu es fufceptible de tendrefle... 
& quand tu le faurais ? „ Alors il fau
drait réapprendre jufqu'à quel point.. . . 

Son manteau, pendant qu'elle le rame
nait fur fes genoux, s'était entr'ouvert par 
en haut. Une douce émotion troubla l'éclat; 
de fes yeux . . . . Le fils ff frétas .avait alors 
vingt-cinq ans. 

Il devait fufpendre fh curiofité . . . . n'en 
avait-il pas aflez de motifs ? l 

C H A P I T R E XVIII. O Glycerion! que 
ne fuis-je maître de l'univers! ou, que ne 
fuis-je au moins poffeffeur d'une petite mé
tairie aflez grande pour toi & pour moi, qui 

F iv 
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ait un jardin & un petit champ pour nous 
nourrir, & un berceau pour dérober notre-
félicité aux regards de l'envie! 

Qu'il eft faible notre cœur, mes chers; 
amis ! Et cependant, quelque faible qu'il 
foit, il eft la fource de nos plus grands plai-
firs, le fiege de nos meilleurs penchans , le 
mobile de nos meilleures a&ions. 

Je ne puis m'empècher de plaindre ou de 
méprifer celui qui ne comprend pas ce: i , 
ou ne veut pas le comprendre. Cependant, 
fi les femmes veulent m'en croire, qu'elles 
n'aifurent jamais , d'après une prétendue 
expérience , qu'elles font incapables de de-
venir fenfibles jufqu'àun certain point. 

Un doux fommeil fufpendit les inftruc-
tionsde l'ami, & le goûtdefon élevé pour 
fes leçons. 

C H A P I T R E XIX. TROP faible difcipîc 
du fage Antijlhene , comment pourras-tu 
reprendre tes leçons où tu lésa laiifces? 

Chère Glycerion^ lui dis-je enfin, quel 
que foit l'amour que j'ai pour toi, je dois 
cependant, fi je ne veux pas que cet amour 
produife les eifets de la haine . . . . j.e dois 
achever. . . . Ah! Glycerion, demain nous 
ne nous verronsplus! cc Nous ne nous ver
rons plus! Et pourquoi? Parce que défor-
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mais ma présence ferait un obftacle à ton 
bonheur.. Quel bonheur? Parles-tu férieu-
fement ? peux - tu fonger à notre répara
tion ? . . . „ Je le dois. , lescirconftances.... 
* Quoi 9 je pourrais nuire à ton bonheur, 
Diogene'i... Non, Glycerion ; le fort Se 
moi n'avons plus rien à démêler enfemble. 
C'eftà ton bonheur que je ferais obftacle... 
a Si ce font là tes motifs, écoute-moi, Dio-
» gène. Je n'afpire qu'au bonheur de relter 
„ avec toi. Tu mérites d'avoir une amie, 
„ dans les bras de laquelle tu puiifes per-
„ dre le fouvenir des injuftices de la for-
„ tune & des hommes. Ne penfe pas qufr 
„ je te ferai à charge*.*.". Jelats dé la toile ," 
„ je brode, je file.... „ L'excellente créa~ 
ture! 

Je réfiftai long-tems -> mais Glycerion fut 
inébranlable. Vous, à qui la nature a donné 
un cœur fenfible, ditesà préfent, étais-je 
dans l'erreur , quand je crus appercevoir 
dans fes yeux les caractères d'une belle ame? 

Nous nous jurâmes une étemelle amitié% 
Nous nous éloignâmes d'Athènes ; le monde 
ne fut rien de nous, & nous oubliâmes tout 
l'univers. Trois années de bonheur . . . . 
mes larmes m'empêchent de pourfuivre — 

Elle n'eft plus, la tendre Glycerion ! Avec 
elle je perdis tout ce que je pouvais perdre 
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Son tombeau eft le feul coin de terre atî 
monde , que je daigne appeller mien, Il 
nVit connu que de moi. Je l'ai environne 
de rofiers, dont les fleurs éclatent comme Ton 
fein , & répandent la plus délicieufeodeur. 
Tous les ans, dans le mois des rofes, je vi-
fite cet(endroitfàcré. J'avance fur fa tombe. 
Je cueille une rofe, & je dis : tel fut ton éclat. 
Je l'effeuille & j'en parfeme la terre . . . Je 
me rappelle alors le doux fonge de ma jeu* 
neife : une larme coule lur fon tombeau, & 
confoîe encore fon ombre adorée. 

W. Lettre retrouvée de HENRI IV roi 
de France » ou réponfe faite dans Amiens le 
2.1 août if94/'fl!r HENRI IV aux députés de 
la ville de Beauvais, dont afteun hijlorien 
ri a encore fait mention, [*] 

MM. Puifqu'il a plu à Dieu m'appeller 
en cette dignitté royale que je tiens aujour
d'hui , & m'établir ert icellc fon lieutenant y 

[*] Cette pièce eft tirée du mercure de France. 
On y reconnait avec plaifir le ton de franchife de 
HENRI le Grand. Si cette lettre n'eft pas authen-
tique,on trouvera du moins qu'elle eft bien imitée. 
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pour régir $ gouverner fon peuple Français, 
je veux en tout & par- tout Pimiter * & comme 
il n'eft pas Dieu de vengeance, & oublie 
les offenfes à lui faites par nous autres, en 
fe. réconciliant avec lui s aulEvcux-je, mes 
amis, oublier tout ce qui a été par vous, 
& autres mes fujets , fait à rencontre de 
moi, combien qu'ils m'aient tant oflfenfés, 
que de vouloir attenter à ma propre per
sonne, & s'allier des prince»étrangers, & 
ruiner moi & mon état *, vous remettant 
tout ce qui pourrait avoir été dit à rencon
tre de moi & de mon état, fans que jamais ii 
me fouvienne de vos délits paffés , & prie 
Dieu de vous pardonner, comme moi je 
vous pardonne, & de ne me jamais aider, 
/i jamais je m'en fouviens autrement, & que 
j'en prenne vengeance générale, ou parti
culière. Je vous prie, mes amis » confidérer 
ma douceur & clémence qui ouvre fes bra& 
pour vous recevoir comme mes fuiets & fer-
viteurs. Reconnaiffez votre roi légitime & 
non bâtard, que Dieu vous a donné, afin 
qu'il vous gouverne avec telle douceur ; 
qu'à jamais Dieu foit béni & loué, que vous 
& nous ne retombions en ces miferes paflees, 
où il eft journellement blafphémé , & fa 
crainte mile fous pieds, fon honneur offenfé, 
par les violemens , brûlemens & autres 
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cruautés & méchancetés, lefqueil^s la guerre 
a amenées. Et fi elle durait encore long-tems» 
vous verriez le pauvre peuple Français en 
telle ignorance, qu'il perdrait du tout la 
connaitiance de Dieu, & la mémoire de le 
fervir & l'honorer , au lieu qu'autrefois, 
on a vu de tous tems, les Français pafler 
les autres nations, foit en vertu, foit en 
armes , par les bonnes inftrudions que mes 
ancêtres , rois de France» leur ont fait don
ner -, j'établirai de fi bons précepteurs à 
toute la jeunefle Franqaife, que l'honneur 
en volera jufqu'aux confins de l'Inde. Je 
n'ai d'autre delir que votre grandeur, & pou
vez vous affiner que mon travail fera pour 
vous agrandir, & vous faire fleurir fous mon 
règne. J'ai vu ce matin les articles de votre 
traité , lefquels j'ai fignés , & vous prie de 
les recevoir, félon ma volonté déclarée en 
marge de chacun d'iceux. fans vous arrêter » 
que je n'ai limité qu'à trois lieues à l'en-
tour de vous, où j'ai défendu l'exercice de 
la religion prétendue réformée , & que vous 
ne deviez vous formalifer, eu égard que vous 
favez bien, que j'ai à faire à beaucoup de 
perfonnes, & qu'il faut que je contente un 
chacun ; mais vous pouvez vous àflurer* 
& vous promets par mon Dieu, qu'avant 
qu'il foit deux ans, moyennant fa grâce> 
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vous verrez tous ceux de mes royaumes, 
ibus une feule églifecatholique, apottolique 
& romaine, & que je faurai bien manier 

* les huguenots, dont j'ai été 22 ans chef, 
avec telle douceur. que je les réduirai tous 
ÎIU giron de la vraie églife, remerciant mon 

I Dieu de m'en avoir donné la connaiilànce, 
& vous tous devez le remercier, & prier 
de vous donner la grâce d'effeduer ce que 
deflus, fi Dieuplait; tant avec les armes, 
je voulais abattre la religion, ce ferait remet
tre mes états en plus grands troubles. J'ai en 
mon royaume de Bearn, deux provinces joi
gnant l'une à l'autre, féparées d'une forte ri
vière , en l'une desquelles ne s'eft jamais 

» fait pendant mon règne aucun prêche , & 
dans l'autre ne s'y eil jamais dit aucune 
mefle , fans que pour cela les habitans de 
l'une & de l'autre ne fe fuflent jamais fait 
tort d'un fol l'un à l'autre. Et fi ai telle juftice 
en mes armées que j'ai menées, que jamais 
mes foldats n'ont pillé un homme j & les 
peuples paflent en telle féureté qu'ils ont 
porté leur argent à la main , & quand j'aurai 
tout réduit, vous verrez mes deux royaumes 
vivre en toute concorde, la juftice fi bien 
réglée , qu'on ne fera durer les procès éter
nellement. 

Eu mon pays de Bearn, j'ai fi bien réglé 
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les juges, que les plus longs procès ne du-
rent que trois mois au plus, & ne font (î 
hardis de prendre épices qu'à la plus jufte 
rai fou pofïible, ce qui eft chofe bien agréa, 
bleau peuple. Et quand mon état fera pai-
lible, ce fera la première chofe où je mettrai 
la main, connaiirant bien que le plus grand 
foulagement en tems de paix, ell la juitice 
bien établie fur vous. Quant au fcrupule 
que vous dites que notre laint père le pape 
ne m'a donné l'abfolution, je voudrais que 
vous fuifiez certains de tout ce qui s'eft 
paifé entre ù fainteté & moi, & ceux qui 
font auprès de moi, & ceux que j'ai envoyés 
auprès de lui , je m'aifure que vous vous 
mettriez hors de doute. Vous pouvez aflu-
rer que j'ai part eu fes prières & bénédic
tions, tel qu'il appartient à fou fils aîné, 
comme je luis; & li mon état était bien a f-
furé , & que j'eufle le moyen d'afer vers 
lui, pour le fauver des menaces du roi d'Ef-
pagne | j'en ai bonne envie] , & vous con
naîtrez qu'il n'a tenu, & ne tient à lui , 
ainfi qu'il l'a fait entendre au cardinal de 
Gotidy. Si Dieu me prête vie dix ans, vous 
verrez comme je fais bien foutenir l'églile , 
& planter fa fainteté à Rome avec mon épée, 
& non à la façon de PEfpagnol qui le met 
avec de l'argent. J'accufc mes prédéceifeurs 
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cPunè grande lâcheté, d'avoir laifle perdre 
ce beau titre, d'être le pilier du chef de Pé-
glife,& la première nomination qu'ils avaient 

* anciennement du faintPere à Rome. Mais 
' j'ai bonne envie de le recouvrer , & de ne 

rien laiffer perdre de votre autorité Fran-
çaife. Depuis mon avènement à la couron
ne , l'Efpagnol a fu dépêcher deux papes en 
quinze jours, qui n'étaient point de ion ap
pétit ; pourquoi n'aurait-il pas eu cette har-
diefle vers fa fainteté , puifqu'il a commis 
telle exécrable méchanceté en fa femme 
[fille de France], fous prétexte de quelque* 
jaloufie? L'on vous a fait entendre que je 
fefais venir des Turcs ; j'ai toujours eu la 
crainte de Dieu devant les y aux,- fi j'avais 

9 mandé des infidèles, je vous le confeiiferais > 
& fî je n'avais la crainte de Dieu, par la 
haine que j'ai de l'Efpagnol, attendu le 
mal qu'il m'a fait, je prendrais une armée de 
diables pour le défaire. Au regard des bénéfi
ces de votre diocefe, croyez que je n'en don
nerai pas à mignons, baladins, & autres 
de qui la cour de mon frère était bâtie 9 mais 
à gens qui en feront dignes ; & mettrai telle 
reformation, que foit évèque ou quelque 
prélat que ce foit, fera la charge de fa vo-
catio» en réfidence a&uelle, pour vous ins
truire en l'amour & crainte de Dieu 5 & vous 
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puisaflurer que je n'aurai jamais mignoné; 
& n'aurez la peine de vous plaindre de tel
les gens. Pour Pexemption des tailles que 
vous me demandez, & que je ne vous charge 
point à l'avenir d'impôts, fubfides, em
prunts & autres levées, je ne fuis point 
roi pour ruiner mon peuple» Vous ferefc 
remis & maintenus en tous vos anciens pri
vilèges , vous qui affectionnez de fervir vers 

N- moi, votre roi, & vous promets que je 
ne ferai autre levée * ni emprunt; car vous 
ruiner, eft ma ruine même : mais s'il ad
vient 4ue je fois preifé de mes ennemis , 
je recourrai à vous, & me jetterai en vos 
bras. Vous demandez que n'ayez aucun 

Gouverneur,* ni garnifbn, & qu'il ne foit 
ati en votre ̂ ville & fouxbourg , château , 

citadelle ou fortereffe. Je vous promets que 
vous n'aurez autre gouverneur que Votre ca
pitaine, félon que vous avez en tout teins, & 
n'aurez autre garnifon que celle que vous 
voudrez vous-même; & ne veufcautre châ
teau , citadelle ou fortereffe, que le cœur 
de vous autres, lefquels étant bien remisa 
mon fervice, j'eftime qu'il fera impoffible 
à mes ennemis de l'ébranler. Mes amis, je 
fuis marri qu'il faut qu'il vous foit reproché 
que vous avez mis ma ville de Beauvais entre 
le$ mains de l'Efpagnol, mon capital enne

mi : 
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éiî ; lie deviez-vous pas connaître ^px% 
faut qu'il foit chafle de France ? Et cette 
belle couronne de préférence 9 que vous avez 
perdue, il faut que d'autres raient gagnée 
fur vous,qui de bous tems avez été renommés 
d'être fi fidelles a vos rois s je déplore pour 
Vous ce reproche* & fuis «Jj^ri* fi vous 
n'avez emporté cette gloire. Toutefois, je 
vou$ prie de la regagner par vos bons fer-
vices. Ayez fouveuance de ma clémence & 
miféricorde, & que je n'aie occafion de vous 
haïr. Mes amis, acceptez ce, que je vous 
offre, car }e fais bien reconnaître les bons 
& les méebians. Ceux quim'onf eifiyré* vous 
le témoigneront» je fuisbqn rpi* &n«rae 
kilTe commander par mes tyjets $ comme 
«les prédécefleurs , ains leur commande, & 
veux qu'ils m'obéiifent ; le feu Toi craignait 
les liens, & en avait peur; moite pelé? 
crains, ni redoute, & n'ai peur d'eux» ni 
de mes ennemis > & c'eft la maladie dont 
j'ai été guéri dès l'origine* 4̂ 'on vpusa fait 
entendre qu'es villes aui fe tout rendues 
fous monobéiâknce* jai chaflë tous les h^-
bkans > & ruiné tous leurs moyens; tant s'en 
faut: }e n'ai mis autre perfonne dehorsqoe 
celles que les habitans m'ont importuné die 
faire -, Fefant entendre en leur préfence, que 
s'ils demeuraient, ils feraient toujours eu 
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trouble & fédition : toutefois ce n'a été 
que pour trois mois , après lefquels pattes, 
ils pourront retourner avec leurs femmes & 
leurs biens ', & les ai pris en ma fauve^ 
garde. La preuve en eft entr'autres dans la 
ville de Mantes. Lorfque j'entrai à Paris; 
vous favez que je pardonnai à tous les fu-
jets, & leur permis de demeurer , s'ils là 
voulaient,ou le retirer es lieux de mon obéifc 
fance ; je tenais ce coutelier qui avait fait 
le couteau pour me tuer, lequel le connuti 
& m'avoua que c'eft qu'il n'avait pas eu 
©ccafion de s'en jfervir. Toutefois ayant 
plutôt la clémence devant mes yeux f que 
la rigueur & la juftice, je lui pardonnai, 
pareillement aux autres qui confeflerent 
tous les faits, & leur remis à tous, fous la 
fidélité qu'ils me jurèrent, & n'a été tenu 
un petit, que Boucher, prédicateur, que 
l'argent Éfpagnol pouÔait ; vous me deman
dez que je nefafle fortir perfonne de Beau-
vais, jevous le promets , & pardonne à ceux 
qui m'ont offenfé ; & fi Gaudin [ il avait 
été maire de Beauvais ] veut me connaître 

Î
iour fon roi, je le reconnaîtrai pour mon 
erviteur ; & fous fa fidélité, je l'embiaC» 

ferai, & recevrai en ma protçoion. 

* 
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IV. Lettre d'une demoifelleie douze anr> 
à t Auteur dû Mercure de France. 

VOTRE journal, monfieur * eft fait pout 
toc ufniverlellement goûté. Chacun y trouve 
de c|uoi fe fatisfaire. Mon papa, qui efl: un 
de vos abonnés, lit l*annonce des livres nou
veaux , & les extraits des féances académi
ques ; ma petite maman s'amufe de tout ce 
tjui concerne les fpeétacles * les madrigaux, 
les épigrammes ; ma grande fœur ctévore 
les hiftoriettes galantes, les vers tendres & 
les romans ; ma bonne maman & moi ttouï 
rafollOhs des logogryphes & des énigmes. 

Je vous dirai même en confidence, mon
fieur, que éet article de vos Mercutés ne 
fait point de tort à ma petite bourfe. Ma 
grande maman, qui aura foixante & feize 
ans, viehnent les berifes, me donne 24fols 
toutes les fois que je devine le mot : à vous 
parler vr^i, je n'eta manque guère , & Dieu 
fait les jolis chiffons Çue Cela me procure : 
auflï ne fuis-je jamais plus contente que lek 
mois où votre livre en eft abondamment 
foutni. Voici pourtant un de mes chagrihs. 

Au mois de février dernier je voulais avoir 
de barbes au, képhir, comme celles de ma 

G i ) 
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confine Rofalie -, je comptais que trois énig
mes feraient mon affaire. Le mercure arrive, 
je m'en empare; du premier eeup-je devine 
la-plaque de cheminée ; 24 fols pour ma tire
lire. Je devine ta truffe, cela fait 48} majs 
pour la troifieme énigme je n'y fuis,plus: je 
lis, je relis, je rêve, je combine i rien du tout. 
Te l'apprefids par cœur, je me couche, je ne 
ferme pas l'œil de la nuit, & rien ne fe pre-
fente de fatisfefant. Je fuis d'autant plus 
piquée de ne pouvoir deviner cette maudite 
énigme, que la rime & la mefuredu dernier 
vers, & même la première lettre du mot de
vaient rendre la chofe plus facile. Mon petit 
amour propre, & ma bourfe fe trouvaient 
également ofFenfés. Enfin arrive le mercure 
de mars. Je croyais qu'il ne paraîtrait jamais. 
Je l'ouvre , je vais droit aux énigmes, & 
je vois que celle qui m'avait tant chagrinée 
était rétermiment L'éternument, bon 
dieu ! il n'y a pas le fens commun , difais-
je ! je me frotte les yeux » je Us... l'éter
nument! • - « ' • . 

Or voici, moniteur, le refultat de mes 
réflexions fur cet étrange mot dont je ne fuis 
pas encore revenue. Je crois qu'il faut être 
bien favant , avoir bien de l'efprit pour 
faire des énigmes ; je fuis même perfuadée 
que l'auteur de celle-ci en a plus que tous 



F E V R I E R 177?' w i 

lés autres enfemMe ; bar, fî je ne me trempe, 
îl s'eft plaint que cette partie de votre iour-
lial était négligée^ dépuré long-tems, & il a* 
annoncé qu il voulait la Remettre fur le bon 
ton. J'ai conclu' que t'était irioi qui avais 
tort, & que je n'étais Qu'une beftiole. Je 
prends dont la liberté de vous écrire , pour 
Vous prier bien itiftatmmént d*engager ce 
monfieur, que je ft'ai pas Phoitneur de" 
connaître, de m'expliquet fon énigrtie. La" 
voici telle qu'elle fe trauVe dans le Mercure 
de février, avec mes petites obfervatiofts, 
pu, fi Ton veut, mes doutes teÇpeâtoeufc* 

É N I G M E . 
riHDDLGÊKTE to fage natu» 
aime à confoler fes enfans. 
Malgré ràes foixante & dtt ails # 

Mes pieds figés & vaeillknfr, 
D'une volupté douce # pure 
Je goûte les ravifïemens 
Qui me rappellent mon printems. 
Une fois ou deux la femâirie 
J'éprouve ces keurcux moment ; 
Alors une **tafe ftudaint 
Surprend, enivre tôu* me» feill, 
jufqu'à neuf fols je perds haleine 

* ftr.tout autant <TE • . . 
Giij 
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NB. Le mot refié en blanc ejl celui de Vénigme* 

D'abord je demande à l'auteur ce que veu
lent dire ces deux premiers vers, 

L'indulgente & fage nature 
Aime à confoler fes enfans. 

Que cette fentence [car je vois que c'en 
eftune] foit vraie ou faufle en général, ce 
n'eft pas mon affaire i mais que cette indul
gence f cette fagejfe de la nature fe manifefte 
particulièrement lorfque nous éternuons , 
que ce foit là une consolation, c'eft ce que 
j'ai peine à comprendre. Quelqu'un qui di
rait , Nternument ejl une confolatioa , palTe* 
rait-il pour un homme fort habile en défi* 
nitions ? 

Malgré mes foixante & dix ans, 
Mes pieds figés & vacilians. 

Ordinairement dans les énigmes c'eft le 
mot qui parle ; mais dans celle-ci il y a ap
parence que c'eft l'auteur, & je veux bien 
croire qu'il a foixante & dix ans & des pieds.., 
car aflucément un éternument n'a ni pieds 
ni pattes , & pour des ans, il me femblc 
qu'on éternueàtout âge; dans notre pro
vince au-moins ç'eft Pufiige, A l'égard des 
pieds figés* je n'y entends rien. AVÇZ-VQUS 
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vu quelqu'un, monfieur, qui eût des pieds 
figés'i Dites-moi, s'il vous plaît, comment 
cela eft (ait. 

Malgré donc les foixante & dix ans de 
Tarneur & fes pieds figés, car aflurément 
c'eft lui qui parle, il nous apprend qu'uni 
au deux fois la femaine il goûte les ravijfe* 
mens dune volupté douce & Pure* qui lui 
rappellent fon priutems. En vérité j'en fuia 
bien aife pour lui 5 mais pourquoi ce mon
sieur-là, qui a tant de glaifir à éternuer, 
n'éternue-t-il qu'une ou deux fois la fe
maine? à fa place, j'éternuerais tous les jours, 
duCé-ie prendre des fternutatoires. Car en
fin cela ne vaut que 2 Ibis l'once ; & quand 
bien même cela ferait plus cher * puifqu'il a 
des extdfes foudaines qui Surprennent ç? è ni-
vrent tous fes fens, il ne devrait pas y re
garder de lï près. 

Il eft vrai qu'il ajoute que cela toi (ait 
perdre haleine jufquy4 neuf fois. Voilà le 
fâcheux de fon hiftoire , qui pourtant eft 
alTez finguliereicar pourquoi perdre haleine: 
précifement neuf fois ? Au furplus, j'aime 
mieux penfer qu'il y 3 dans cette énigme des. 
ehofeç qui partent ma portée, que d'imagi
ner que Fauteur a eu tort de la {aire, & vous» 
mralkur* de la laiffer imprimer. 

Gi» 
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Je fuis, avec toute mon ignorance en ma
tière d'iternument, 

Votre très-humble & très* 
obéiflante fervante * * *. 

— w — — — — w m ~ m — m — i — i n i -

V. Réponfe de Vauteur de Vénigme dont 
h moteft éternument > à la lettre de la dt+ 
moijelle de douze ans. 

Paris, premier mai 1772. 

JE ne me pardonna point, madernoifelle , 
de vous avoir fait perdre par ma faute la 
jeecompenfe promife à votre fagacité pour 
deviner les énigmes 9 & d'être caufe que 
vous n'avez pas eu dès le mois de février des 
barbes au* zépbir, comme celles de votre cou* 
fine Mlle Rofalie. Que vous devez me haïr ! 
Je ne chercherai point à m'excufer, en vous 
difant que le badinage dont j'avais laiffé le 
dernier mot en blanc,n'était pas deftiné pour 
en faire une énigme dans le Mercure.Quand 
j'ai confenti depuis à l'y laifler paraître fous 
le nom d'énigme, Saurais du prévenir le 
ledeur que, contre l'ufage ordinaire, c'étak 
l'auteur même qui parlait, & non le mot do 
l'énigme. Si j'avais eu cette attention, voua 
auriez fûrement deviné le mot, & reçu le 
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prix <jue voûS deftinaitî là btfhfle marnait. 
Ceft ma fautes je fuis inexcufable : j# 
nrous en demande pardon à genoux. 

Votre lettre, ma chère demoifelle , eft 
pleine de fens& pétille d'efprit. Vous vous 
moquez de moi de la manière la plus in* 
génieufe , & j'en ai ri de bon cœur. Si là 
comparaison ne clochait pas trop , je ferait 
tenté de dire, comme Sw Auguftin : heureufc 
faute, à laquelle je dois le plaifir d'apprendre 

Su'une enfant de douze ans écrit avec autant 
'agrément que Mde de Sévigné î Je chafle 

loin de moi l'idée que vous pourriez être 
une féconde Mlle Materais de la Vigne. Je 
vous crois un petit être féminin auiîi aima*, 
fcle que fpirituel. Cette illufîon, fi c'en eft 
une , m'eft trop chère pour ne la pas con*. 
ferver. Mais fi vousavez tant d'efprit à VOL 
tre âge, je crains que vous ne rabotiez ai* 
mien. Non : l'exemple de M. de Voltaire me 
xaffure.Son efprit a brillé d'auffi bonne heure 
que le vôtre. Tous deux de la même trempe » 
m font également à l'abri de la rouille. 

Je me mets à votre place, mademoiselle, 

i"e partage votre furprife & votre impatiente 
orfque vous avez vu dans le Mercure de 

mars que le mot de l'énigme était éterntfL 
ment. Cette efpece deconvuliîon eftaulfi 
ancienne que le monde, & elle fembhrifc 
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s'annoncer pour n'avoir que foixante 8c 
dix ans. L'éternument n'a y dites-vous, ni 
pieds ni pattes, & il fe donnait des pieds. 
A préfent que vous favez que c'eft l'auteur 
qui parle , & que vous croyez fur fa parole 
qu'il a foixante & dix ans, vous demandez 
ce que c'eft que des pieds figés. Dieu vous 
préferve , ma belle enfant, de le lavoir ja
mais auiîi bien que l'éternueur ! Il a eu les 
pieds prefque gelés une fois en fa vie > au-
j©urd'hui ils font engourdis au point qu'il 
ne les fent pas. Il n'a pas trouvé de terme 
plus propre à donner une idée de cet en-
gourdilfement, que le mot par lequel on ex
prime Pétat d'un liquide qui, fans être en
tièrement durci > a perdu fa fluidité. Voilà 
jee qu'il appelle des pieds figés. Cependant, 
fi au lieu d'une copie informe, envoyée 
par mégarde au Mercure, j'en eufle envoyé 
une correcte, dès lors imprimée ailleurs* 
& telle que je la joins à cette lettre , vous 
n'auriez plus trouvé ces pieds figés qui vous 
déplaifent fi fort > vousauriez reconnu même 

. fans avertiffement que c'était fauteur qui 
pariait dans l'énigme, & de plus-vous au
riez vu qu'il avait perdu l'ufage des oreilles 
ainfi que celui des jambes. 

Maintenant vous voyez bien que, pour 
un homme fourd & impotent tout à la fois* 
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il n'y a plus ni comédie -, ni opéra, ni baL 
Privé de tous ce$ amufemens de fa jeunefle, 
il ne connaît plus d'autre plaifir que Péter-
Hument, c'eftpour lui une volupté douce & 
pure, qui lui tient lieu de tout ce qu'il a 
perdu. Ne lui permettrez-vous pas de l'ap-
peller fa confolation? Mais fi ce monfieur, 
a joutes-vous, a tant de plaifir à éternuer* 
pourquoi lièternue-uil qu'une fois ou deux la 
Jemaine, & non tous les jours ?\Qne ne prend» 
il des fiernutatoires ? Pourquoi ? le voici. 
Ceft qu'avant d'être fourd, il a oui dire à 
des contemporains de Mithridate, que ce 
prince s'était tellement accoutumé à l'ufage? 
lies poifons, que le plus violent ne fefait 
plu« aucun effet fur lui i en conféquence je 
garde la bétoine pour ma dernière reflburce. 
Je pr$ins de m$ frlafer. Je ménage le feul 
jplaifîr qui me refte. J'attends qu'il s'offre à 
moi naturellement * (ans le provoquer par 
9ucun artifice. 

Jufipfà neuf fois je perds haleine. Voilà* 
4ites-vous, U fâcheux de Phifioire. Vous 
Vous trompez , ma belle demoifelle. Cela 
n'eu pas auflî fâcheux que vous le croyez. 
y ans eus jeune encore, & Nn peut vous inf-
tryire. (Cependant il n'y a rien dans cette 
énigme, comme vous le foupçonnez, qui 
jpafte Votre portée. Quant à perdre Imlewc * 
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vous-même, toute jeune que vous êtes, vous 
pouvez avoir éprouvé que lorfque l'éternut 
ment fe fait attendre, on, refte en fufpens 
dans une efpece d'extafe , & c'eft pour moi 
Favant-coureur d'un moment délicieux.Mais 
pourquoi netif foif > ajoutez-vous ? car vous 
Voulez tout (avoir. Ici j'avoue mou igno*. 
tance, le pourquoi je l'ignore,* mais quant 
Au fait je no me trompe pas , j'ai bien compté* 
& j'ai des témoins. Je fais bien qu'il y a des 
gens qui n'éteruuent que deux ou trois 
fois ou qu'une feule; on prétend même qu'il 
y en a qui n'éteruuent point du tout. Mai* 
c'eft le privilège des forts tempéramens de 
pouvoir étendre cette faculté plus ou moins, 
rour moi, j'avoue rue je n'ai jamais éternué 
plus de neuf fois de fuite. J'ai même re
gardé cela comme une Saveur de f indulgente 
ç£ fage nature. Si elle ne confole pas de 
même tous les affligés , il faut qu'à cet égard 
elle m'ait traité en enfant gâté. J'avais cou* 
tUme à chaque éternument d'invoquer ync 
des neuf mufes, & fi j'avais fu qu'il y et! 
eût une dixième, j'aurais fenti renaître mes 
forces en vous invoquant. Mais je fuisbierf 
baifle, j e n'éternue plus que fept fois ; je 
me convoierais de cette décadence, fi je pou* 
vais vous entendre me dire:Dz># vous bénijfe. 

J'ai l'honneur d'être avec reconnaiflanct 
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pour Vos leçw$, m$ belle demoifelle, 
Votre docile & refpeâueux 

dtfciple FETERNUEUR. 

P. S. Permette*;, madeijioifelle, que j'of
fre à votre pénétration la matière d'un nou
veau triomphe. Ccft de me dire le jmot do 
ïa première des trois énigmes que j'envoie 
au Mercure, fuivies de trois logogryphes 
pour le premier ,volume de juin. Je fuis 
l'auteur des unes & des autres -, mais j'ai 
oublié le mot de la première énigme. Je 
puis vous aflurer cependant qu'elle a un 
mot réel > & que j'ai cru l'énigme bonne 
quand je l'ai faite. Je ne puis plus en juger, 
puifqu'en deux jeurs je n'ai jamais pu la 
deviner. Le mot fera perdu, fi vous ne le 
retrouvez. 

Voici, ftiadeffloifeHe, une copie corre&e 
de l'énigme de l'éternument, telle que je, 
l'ai donnée à plufîeurs de «les amis, impri
mée en 1769, & telle que j'aurais dû l'en-
yoyer au JMerewe. 

Enigme do/it le mot refté en blanc Fait la, 
rime du dernier vers. 

HU. Ceft fauteur qui parle &nm k mot Je 
Fénigm-

l'MMLQEXTE & ftg* nature 
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Aime à confoler fes enfans. 
Malgré mes foixante & huit ans * 
Mon antique & trifte figure, 
Ma furdité , mes pieds tremblans , 
Mon bufte mort à la ceinture, 
D'une volupté douce & pure 
Je goûte les raviflemens. 

Une fois ou deux la femaine 
J'éprouve ces heureux momens , 
Qui me rappellent mon printems, 
Et qui des forts tempéramens 
Sont la preuve la plus certaine : 
Alors une extafe foudaine 
Sufpend, enivre tous mes fens : 
Jufqu'à neuf fois je perds haleine* 
Par tout autant d*.. . . mens. 

E N I G M E . 

JE fuis un don mauflade, & non pas un ptéfenr* 
Agréable pour qui me donne ; 

Mais pour qui me reçoit & toujours en perfonne 
Souverainement déplaifanc, 

Soit Vite , foit Thiver, le printems ou l'automûe, 
Au point qu'à peine on me pardonne* 

Clairvoyant dWdinaire, aveugle quelquefois, 
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Se trois mille ans en qà j'oft infulter les rois» 
Vis-à-vis, tête à tête, à table, 

A Paris, àSiam, au grand Caire, à Cluai, 
De leze ma jette je fuis toujours coupable, 

Et mon crime refte impuni. 

A U T R E . 

LA moitié de la race humaine 
En Europe a befoin de moi, 
Et plus d'un fois la femaine. 

Lefteur, as-tu jamais baifé la main du roi î 
Moi, je lui fais baifer la mienne. 

A U T R E . 
j£ fuis un être inanimé ; 
D'un être vivant je fuis père? 
Je ne puis me paffcr de mère ; 
Sans père fouvent je fuis né* 

L O G O G R Y P H E . 

Jfi porte un nom fameux dans la fable & l'hiftoire.* 
J'illuftrai l'Afie autrefois. 

Qn me retrouve encor, mais avec moins de gloire, 
Sur les confins du pays champenois. 
Mon chef de moins , je pafle en Picardie. 

Tranche mon nouveau chef, jadis en Italie 
Je fus chère aux Romains, odieufe aux Gaulois * 
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Qui me virent borner le cours de leurs exploit* 
N'en eft-ce pas allez pour me faire connaître ? 
Ote-moi tête & queue , & tu verras ton maitre. 

A U T R E . 

UN peuple gourmand & vofege , 
Chez qui mon feul afpe<ft doit répandre l'effroi f 

Souvent s'appçlvoife avec moi ; 
Tant je fais mal mon perfonnage. 

Mon chef-tranché, faites de moi trois parts ^ 
Trois objet différens vont frapper vos regards-

D'abord c'eft un antropophage r 

Objet de dégoût & d'horreur : 
L'autre eft du nautonier Tefpoir & la terreur ; 
Le troifieme auGafeon offre un mets plein de char* 

mes, 
Qui pourrait bien, le&eur, faire couler tes larmeŝ  
Rendez-moi tout mon être , ôtez l'objet hideux y 

J'enfante des zéphirs & je ks remds heureux. 

A U T R E . 

A la ville, à la cour, chez Iris, chez le roi r 

A i'églife, au barreau , j'exerce mon emploi ; 
Je me fourre par-tout, même en votre cuifine > 

Et jadis on n'eut fu pourquoi. 
Auffi commun en France qu'à la Chine ,! 

C'eft 
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C'eft au Nil que ĵe dois ma première origine. 
Mais comment fi long-tems s'eft on pafle de moi ? 
Moi, qu'on trouve aujourd'hui chofefi néceflairc ; 
Moi, fans qui Ton ne peut voir la fin d'une affaire? 

Chez nos aïeux çQâvnent donc fefàit-on ? 
Comment ? on fe fervait d'une peau de mouton: 
J'ai confervé ma forme en changeant de matière. 
Oubliez qui je fus, vrai chef-d'œuvre de l'art $ 

Je ne dois point mon mérite au hafard. 
J'aide dans leurs travaux les Nevton, les Voltaire; 

Quoiqu'on eftime ma candeur, 
On me fait plus fouvent bon gré de ma noirceur* 

Dans mes deux tiers j'ai de quoi faire un pape ; 
J'ai dans mon tout les noms d'un diftateur Rc* 

main, 
Et d'une déité du genre mafculin , 

Dont les amis fouvent ont befoin d'Efculage, , 

H 
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QUATRIEME PARTIE. 

LE 
NOUVELLIISTE SUISSE, 

ANNALES P O L I T I Q U E S 

D E L ' E U R O P E . 

î7 17 K H U I E. 

^ Onftantinople. Le filenee le plus profond 
continue à être gardé par les miniftres de la 
porte, relativement aux conférences qui fe 
continuent à Buchareft. On fait feulement 
que le Reis-Effendi & M. Obreskow vivent 
enfemble dans une bonne intelligence, qui 
donne lieu d'efpérer que leurs Tôins pour 
le rétabliflement de la paix entre les deux 
empires ne feront pas infrudueux. La belle-
mère de M. Obreskow, ancien miniftre de 
Ruffie auprès de la porte, laquelle était reftée 
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jufqti'à préfent dans cette capitale , vient de 
la quitter pour fe rendre à Bucharoft, ac~ 
compagnée de la fanrtilie de M.->Pkii, pr&; 
mier interprète de ia cour de Patersbourg^ 
*ie même que du Maimander ou^ortdudèeur 
de cérémonie * qui a ordre de la-défrayer le 
long de la route. Le grand-vifir fait toujours 
obferver la plus exadfce difciplîne dans Tac-
mée qui eit fous fes otdres f & les foidats 
4ui iraverfent cette capitale n'ofent plus y 
Commettre les excès qij'ils fe permettaient 
auparavant. 

La flotte RufTe çui menaçait rifle de Chià; 
ayant reçu par un officier de cette natioii 
l'avis de la prolongation de Parmiftice, s'eft 
retirée près de TâUédos * ,où elle Continue 
à croifer. La fermeté du pdcha dé Chio a 
fauve cette ville du itombardenîeiit dont 
elle était menacée, & de la contribution que* 
Ton exigeait potir l'en préferver. 

L'armée du grand-feigneur * quittait def-
tinée a faire le fiege de Seyde 9 & à tenter 
àt délivrer la ville de Jafta à la faveur de 
cette jjiverfiort, s'en eft éloignée, &s'ett 
mente diflïpée entièrement. On fait que cet 
événement imprévu n*a eu d'autre caufe 
iinon que le pacha qui devait la commander 
a détourné à fon profit les fommeè confc 
durables qu'il avait reçuçs de la porte 9kiè^ 
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fufé dé donner la paie aux foldats qu'il avait 
levés. Il ne pourra qu'en réfulter de nou
veaux malheurs pour la Syrie, qui eftdéjà 
prefque entièrement dévaftée. 

Il fe trouve dans cette capitale un officier 
Rufle, chargé d'une lettre pour la porte, 
& d'une autre pour le tniniftre de la cour 
de Berlin. Comme celui-ci attend la réponfe 
du divan pour renvoyer l'exprès, on en in* 
fere que la conclufion de la paix n'eft pas 
fort éloignée. Cependant on prépare des 
trains d'artillerie dans tous les arfenaux* 
& Ton augmente chaque jour l'armée du 
grand- vifir. 

R U S S I E . 

Vetershourg. Les préparatifs de guerre 
fe pouffent ici avec une a&ivité étonnante. 
Divers régimens qui campaient dans la Po
logne, ont reçu ordre de fe rendre dans 
la Finlande pour groflir l'armée qu'on y 
raffemblc, laquelle fera portée à 2fooo hom
mes , & commandée par le général d'Elmpt : 
fon quartier d'hiver eft à Viborg. 

On a répandu dans cette capitale une 
brochure ayant pour titre, P équilibre de l'Eu
rope. Elle s'exprime avec la plus grande li
berté au fujet du partage de la Pologne. Un 
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particulier qui en vendait à de Anglais, a 
été arrêté & conduit en prifon. 

S. M. impériale vient de publier un dé
cret, portant amniftie générale & exemption 
de toute peine pour les foldats, matelots , 
recrues & autres appartenans à l'état mili-
tairç, qui ont abandonné leurs corps refpeo 
tifs, à condition qu'ils les rejoindront avant 
le préhûer mai prochain. Cette défertion, 
moins ordinaire chez les troupes Rufies que 
chez celles des autres nations, ne peut pro
venir que de leur long féjour dans les pays 
étrangers, & fur-tout en Pologne , où il fe 
trouve beaucoup d* diiîîdents Grecs. 

Un fculpteur Français, chargé de l'exé
cution de la ftatue équeftre de Pierre le 
Grand, vient de mettre la dernière main à 
cet ouvrage, & y a parfaitement réuffi. 

S U E D £. 

Stockholm. Le roi eft de retour dans cette 
capitale, & s'eft rendu le 6 fur l'hôtel-de-
ville, accompagné.du duc de Sudermanie & 
de divers fénateurs. S. AL y a déclaré qu'elle 
allait confacrer tous fès foins à foulager fes 
fujets, & à faire çeffer la difette qui défoie 
encore le royaume, ayant ordonnéau clergé 
de fournir un état des vrais indigens , & 
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fîe ceux qui,exerçant une profeffion, ne peuT 
vent en tirer qu'une partie de leur fubfif-
£ance. Elle a aulfi ftatué que le paiement 
des contributions fe ferait en trois terme» 
par an, & non en un feul, commç on avait 
fixé Tannée dernière -, ce qui mettra plus de 
fecilité dans la levée des charges publiques. 

Le gouvernement vient d'établir une lo
terie, où l'on tirera toutes les années au 
fort 90 pauvres filles , à chacune defquelles 
pn fera une dot de 500 marcs. 

Le général-major de Pechlin ayant ,pré-
fenté au roi un placée, tendant à excufer 
fa conduite , en reconnaissant cependant 
fon tort & fuppliant qu'après avoir arrêté 
fon procès 3 il plût à S. M. de lui rendre fa 
liberté , cette demande lui a été accordée ; 
il a prêté de nouveau le ferment de fidélité • 
Çt a été préfenté au roi. 

On a retiré le cordon de troupes qui avait 
été établi fur les frontières de la Finlande 
pour empêcher la communication de la pefte, 
dont il ne refteaucunes traces dans les pro
vinces feptentrionales de la Ruflîe. 

Le roi, informé des faillites qui ont eu 
lieu à Amfterdam, & defirant de prévenir 
les fuites qu'elles pourraient avojr relati
vement au commerce de ce royaume, a 
fliftHflé Jçs principaux négocians & les a 
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exhortés à ne point fe prévaloir de cette crife 
pour hauffer le prix du change ou des mar-
chandifes. S. M. a auflî permis à la banque 
de faire des avances à ceux qui pour fureté 
engageraient des effets acceptables. 

D4NXEMARC. 

Coppenhague. On continue à s'occuper 
du retour préfumé de ta reine Caroline-Ma-
thilde, & l'on prétend que les cours de Lon
dres & de Berlin travaillent de concert à 
cette intereflante réconciliation.Les partifans 
de la reine dans cette capitale y concourent 
avec ardeur, le peuple paraît vouloir fe dé
clarer pour l'époufedefon roi& la mère de 
l'héritier de la couronne. On aobfèrvé que 
le roi travaille depuis quelque tems aflî-
duementà l'expédition des affaires, que la 
reine Julienne - Marie & le prince Frédéric 
n'accompagnent plus le roi feîon leur cou
tume , & que tous ceux qui ont eu part à 
la dernière révolution, ont été éloignés fuc-
ceffivement de la cour. 

On craignait qu'il n'arrivât quelques dé-
fordres dans cette capitale le 17 de ce mois, 
anniverfaire de cette même révolution ; 
mais les précautions que l'on avait prifes 
ayant été ponctuellement exécu tées, ce jour 

H iv 
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là s'eft paiTc dans la plus grande tranquil
lité. 

On parle de l'équipement d'une flotte Da-
noife pour le printems prochain, & fur la
quelle ferviront 6000 matelots qui avaient 
été demandés par une puiflance étrangère, 
mais qui ont reçu défenfe de la part de la 
cour, defe rendre à leur deftination. 

Il règne une parfaite harmonie entre no
tre cour & celle de Ruflïe. On affure même 
que le grand-duc a cédé à S. M. Danoife 
tout ce qu'il pofTédait encore dans le Holf-
tein, enforte que toutes les terres de cette 
ancienne maifon ducale vont être réunies 
en un feul corps. 

P O L O G N E . 

Varfovie. La légion de Petersbourg & les 
autres corps de troupes Ruffes qui avaient 
leurs quartiers dans cette capitale, les ont 
quittés depuis quelque tems, & ont dirigé 
leur marche vers la Lithuanie. Tous les 
regimens de cette nation , répartis dans la 
grande & la petite Pologne, à laréferve de 
fooo hommes, vont retourner en Ruilîe. 
On ne découvre pas laraifon de cette re
traite. 

Le revenu des falines de Pologne fervait 
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à l'entretien des troupes de la couronne ; & 
comme ces falines fe trouvent aujourd'hui 
au pouvoir des Autrichiens, les miniftres 
des trois puiflances co-partageantes ont dé
claré au roi que les circonftances n'exi
geaient plus de la république l'entretien 
d'une armée devenue inutile , & que le meil
leur parti à prendre était de la congédier 
au plutôt 5 qu'au refte ces mêpaes puiffancesf 
offraient, pour obliger de prendre à leur 
fervice comme recrues les régimens con
gédiés, & d'en placer les officiers félon leur 
mérite. Le miniftere, confterné de cette dé
claration , en a fait part aux puiifances que 
le fort de la Pologne intéreiTe. On a donc 
fait uneredudion dans les troupes nationa
les , dont on ne confervera en tout qye trois 
régimens de dragons & deux d'infanterie. 
Le roi ne s'eft réfervé que 1009 hommes 
pour fa garde. Tout le refte a été congédié, 
de même que 300 perfonnes employées dans 
les écuries royales. Il n'y a plus de chan
cellerie, ni d'état de cour en règle. 

Les trois palatinats de la grande Pologne, 
prefles , d'un côté par le miniftere Polonais 
de payer leurs taxes à la couronne , & de 
l'autre par les Pruflîens de fournir des con-
tributions,ont écrit à ce fujetau roi dePruffe, 
& S. M. leur a répondu que lés circonf-
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tances rendent inévitables les livraifons 
qu'on exige d'eux & ne permettent pas de 
les en difpenfer entièrement; mais que vou
lant les foulager autant qu'il fera poffible» 
elle a chargé le général-major de Loflbw, de 
régler cette affaire avec eux fi équitable-
nient qu'ils auront lieu d'en être contens. 

On prétend avoir connaiflance d'un pro
jet , conçu par les miniftres des trois puif. 
fances co-partag€antes pour être remis au/*-
mtns-confilium qui doit s'aflembler le 8 fé
vrier. Ce plan a pour objet de faire recon
naître les droits de ces puiflances fur les 
provinces qu'elles ont ré-occupées, de fixer 
les nouvelles limites de la Pologne,& de faire 
divers changemens eflentiels dans fa conC 
titution, & la forme de gouvernement qu'elle 
a fuivie jufqu'à préfent. 

On mande de Dantzic, que M. Reinhard, 
confeiller de S. M. le roi de Prufle, n'ayant 
pas réufîl dans fa négociation auprès du 
magiftrat de cette ville, le général Sutter-
heim & le préfident de Dombarth vont trai
ter de nouveau avec ce même magiftrat au 
fujet de la liberté du port. 

M. Mcyer, confeiller du roi de Prufle; 
étant arrivé à Thorn, a demandé au ma
giftrat qu'on lui donnât des lumières fur 
tout ce qui concerne le territoire de cette 
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ville, & qu'on nommât quelqu'un avec qui 
il pût en faire lever les plans pour ne fairô 
aucun tort à la ville. On lui a répondu» 
que le ferment prêté parle magiftrat au roi 
de Pologne, l'empêchait abfolument de fouf-
crire à fes vues, qu'on le priait d'en fuf-
pendre l'exécution, mais qu'au refte on n'a, 
vait point d'antre oppofition à lui faire. 

Les cours de Vienne & de Berlin ont fait 
de très-nombreufes recrues dans leurs nou
velles acquifitions , & augmentent leurs? 
préparatifs de guerre dans tous les genres, 
Les Autrichiens, maîtres de la plus belle par
tie de la Podolie, fe font emparés du pala-
tinat de LuWin, excepté de la capitale, tan
dis que les Pruffiens fe font avancés jufqu'à 
Petrikau. 

Le notaire du diftrift de Varfovie a dépofé 
?u grod de cette ville un manifefte , par le
quel il exhorte tous ceux qui ont placé des? 
fonds à la chancellerie, de les répéter fans dé
lai ; démarche qui annonce l'extrémité où 
fe trouve a&uellement la république. 

On aiTure que , pendant la tenue du pro
chain fenatus-confilium , les Rufles occu
peront toute la Lithuanie , les Pruffiens 
l'un des côtés de la Viftule près de la capi
tale , & les Autrichiens l'autre. Toutes for
tes de divertifïèmens ont été défendus pen
dant le prochain «arnavaL 
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Les Rufles ont offert au prince de Rad-
«vil la reftitution de Tes biens, excepté fon 
argenterie & fa bibliottheque , à condition 
de fe reconnaître vaflal : ce qu'il a généreu-
fement refufé. Il fe trouve a&uellement a 
Manheim. Les terres du prince Sapicha & 
du prince Czatoriski ont été confifquées. -Un 
Courier arrivé de Petersbourg a apporté la 
nouvelle que les magnats Polonais, conduits 
prifonniers en Ruflie, ont été remis en li
berté , ce que leurs lettres particulières ont 
confirmé. Ils font déjà en route pour fe 
rendre en cette capitale. 

Les miniftres des trois cours co - parta
geantes travaillent à la convocation de la 
diète qui fera ouverte le 18 avril, & finira 
le 8 juin prochain. 

ALLEMAGNE. 

Vienne. La dédudion préliminaire des 
droits du royaume de Hongrie fur laRuflie-
rouge & la Podolie, & de ceux du royaume 
de Bohême fur les duchés deZator & d'Auf-
chwits, a été imprimée en allemand. Cet 
écrit, en remontant jufqu'au io& isefîeclc, 
établit la légitimité de 'ces droits par des 
titres authentiques, 8ç même par le témoi
gnage des hiftoriens Polonais le plus digues 
de foi. 
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Les enrôlemens continuent , on met 
tous les régimens fur le pied complet, & 
•n les augmente même chacun de 2 à 500 
hommes. Tous les officiers ont reçu ordre 
de fe rendre à leurs corps refpedifs le plu
tôt poflible. La défertion eft prodigieuiè 
parmi les régimens Autrichiens qui lbnt en 
Pologne, pays ouvert de toutes parts. 

Hambourg. L'on fait que le magiftrat de 
Dantzicr avait publié un mémoire, tendant 
à prouver fes droits de propriété fur le port 
de cette ville : la cour de Berlin, pour réfuter 
cet écrit, vient d'établir dans un autre mé
moire très-intérelfant, fes légitimes préten
tions fur ce même port & fur le péage delà 
Viftule. On pofe en fait, que Dantzic iVa 
Jamais eu, quant àfon port, qu'une jouit-
fance temporaire & précaire , par usurpa
tion & par Fexteniîon arbitraire d'un con
trat emphithéotique , qu'elle a fu obtenir 
du couvent d'Oliva. On prouve enfuite, par 
les chartes originales & les privilèges de ce 
couvent, que le port aétuel iiir la Viftule 
eft fityé fur un fond qui lui appartient pour 
la propriété, & dont la fupériorité territo
riale eft au fouverain de la Pomérélie. ^lai-
gré la force de ces raifons , la ville de Dant-
zic a produit un fécond mémoire^ par lequel 
en prétend que cette ville, ancienne co-
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lonie Danoife, a été dès le milieu du 10e 
îîecle la feule ville confidérable qui exiftat 
dans la Prufle & la Poméranie-Polonaifej 
que fon territoire s'étendait jufqua la mer v 
& qu'elle paflàit pour une ville maritime 
plus de 200 ans avant la fondation de l'ab
baye d'Oliva. 

Berltrt. Le prince Héréditaire & le prince 
Léopold de Brunlvick font entrés au lerviee 
de S. M. nôtre augufte fouverain * le pre
mier avec le grade de générai d'infanterie, 
& le fécond pour être attaché au premier 
bataillon /tes gardés du roi-

Ratisbonrte* Le baron de Schneid > mi-
ïiiftre de Bavière » a informé quelques minif-
tres à la dietç , que les troupes du cercle de 
Franconie ont évacué Philipsbourg, forte-
refle de l'empire, & que S. M. I. veut la faire 
déformais occuper par fes propres troupes,' 

I T A L I E . 

Rome. Le partage de la Pologne caufe 
un grand mecontement dans cette capitale 4 
non feulement parce que plufîeurs provin
ces de ce royaume fortent du giron de i'é+ 
glife, mais auffi parce que les évèçues de 
Culm & de Varmie ont été dépouillés de 
la fouveraineté temporelle de leurs évèchés/ 
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Celui-ci en particulier, relevait uniquement 
du faiut-fiege. S. S. a envoyé à ce fujet 
un mémoirt à la cour de Vienne* & enat* 
tend impatiemment la réponfe. 

Le faint père a confié au cardinal Mare-
fofchi le loin de gouverner le collège de 
Caltelio, que la maifon Fuccioli avait fondé 
le (ieclç dernier, fous la feule dire&ion & 
administration du général des jéfuites pour 
tout le tems que lubfifterait la eomgagnie 
de Jéfus. Ces mêmes religieux ont demandé 
à la congrégation des évèques & réguliers, 
la permillïon de vendre leurs meubles & ef
fets, pour pourvoir à leur fubfiftance, ce qui 
leur a été refufé. Ceux'de Terni & deNarnî 
ont perdu l'exemption de tous droits, dont 
ils jouiifaient en vertu d'un privilège con
firmé par les bulles de plufieurs papes. Ou 
aflure cependant que cette fociécé ne fera 
pas abfolument fupprimée, mais féculari-
fée, uniquement dans les états des maifons 
de Bourbon & du faint-fiege. 

Gènes. Le férérçiffime doge de cette ré
publique J. Battish Cambiofo étant mort ait 
mois de décembre dernier, & le grand con-
feil s'étant affemblé pour lui donner un fuc-
ceifeur, toutes les voix fe réunirent en fa
veur de M. Ferdinand Spinola ; mais comme 
ce ieiguewr a demandé la permiilion de re-
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fufer cette dignité, à caufe de fes infirmités 
& de Ton grand âge, le confeil ayant vaqué à 
une nouvelle éle&ion, M. Jofeph-François 
Grimaldi a été élu unanimement doge de 
la république, r& la cérémonie de fon inftal-
lation fe fera le 6 février. Suivant les der
niers avis de Madrid, la trêve entre cette 
couronne & l'empereur de Maroc , a été 
renouvellée & les deux puiifances vivent 
dans la meilleure harmonie. 

Turin. S. M. Charles-Emmanuel III, roi 
de Sardaigne, eft mort en cette capitale le 
19 de ce mois, âgé de 72 ans. On a dépêché 
des courierspour annoncer àdiverfesconrs 
l'avènement au trône de Vidtor-Amedée-
Marie, duc de Savoye, né le 26 juin 1726. 

ESPAGNE. 

Madrid. Le roi a fait le plus gracieux ac
cueil au nonce apoftolique Doria, mais l'ob
jet de la mitfion en Efpagne ne fera traité 
qu'après les prochaines fêtes de pâques ; & 
comme le faint père a ordonné des prières 
publiques jufqu'à cette époque , on conjec-
t ire que ce fera alors que fe décidera Paf-
fiire des jéfuites , & que S. M. veut attendre 
cet événement, avant que de prendre en 
conlidération les demandes qui pourraient 

lui 
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lut être faites par lefaint- fîege. 
On continue à faire des recrues dans le$ 

diverses provinces, & l'on arme des vaiifeauX 
dans tous les chantiers du royaume. 

F R A N C E . 

Paris. Il y a eu quelques débat* entre les 
trois corps qui forment les états de Bretagne, 
pour déterminer la part que la nobiefle de
vra payer de la capitation, dont l'abonne* 
ment a été fixé à un milHon 8oooco livres , 
& fur cette fomme S. M. a fait annoncer 
une remife de iooooo liv. par an, à dimi
nuer fur tes moins aifés j & une de 400000!. 
annuelle auffi, pour acquitter les dette* de 
la provinee. Les états ont conlenti à paifer 
le bail des droits affermés au taux de la 
plus haute enchère, c'eft-à-dire à 7 millions 
500000 liv. Les commilfaires du roi ont fait 
enregiftrerun arrêt portant fuppreffiond'un 
mémoire de griefs compofé par une com-
million de la nobiefle -, & toutes les affaires 
étant terminées, ils ont fait la clôture des 
états félon la forme ordinaire. 

On a enregiftré à Nancy des lettres pa* 
tentesthi roi, données fur un mandement 
de Téledeur de 1 rêves > portant luppreifioa 
de plufieurs ieies. 
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Le fameux baron Benyowski; eft arrivé 
de la Chine en France , & le roi l'a nommé 
colonel de l'un des régimens que S. M. a or
donné de lever pour le fervice des colonies. 
Il a reçu dans le même temsdes chefs delà 
confédération une patente de général-major. 

ANGLETERRE. 

Londres. Le parlement continue à s'occu
per des moyens de diminuer la cherté ac
tuelle des denrées. La réfolution prife de 
fixer le prix & la qualité du pain, a été ap
prouvée par la chambre-baffe , & il en fera 
dreifé un bill. Cette même cherté, jointe au 
peu de circulation de largent en EcofTe, a 
donné lieu à des attroupemens deféditieux 
qui ont enlevé de force à Edimbourg & à 
Dundee, du froment & d'autres crains qu'ils 
fe font partagés entr'eux. Le gouvernement 
a fait marcher des troupes dans ces quar
tiers là , pour faire rentrer les peuples dans 
le devoir. On en envoie auiïi dans la pro
vince de Cornouaille, où les ouvriers qui 
travaillent aux mines ont caufé quelque 
défordre. 

On débite comme certaine la nouvelle que 
M- Hutchinfon, gouverneurde la nouvelle 
Angleterre, fatigué de la réliftance des re~ 
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préfentans de Bofton , & de leur refus d'en
trer dans les vues du miniftere Anglais, a 
eu recours aux troupes réparties dans la 
province ; & que la chambre de ces repré-
ïentans a formellement déclaré que cette 
démarche était un ade de rébellion contre 
les droits & privilèges de la conftitution , & 
qu'elle était réfolue d'oppofer la force à la 
force , en armant les milices du pays. 

S'il eft vrai,comme oji le publie,qne Schah 
Allùm , empereur légitime de l'Indoftan, ait 
remporté avec le fecours des Anglais une 
vidtoire complette fur des princes tribu
taires révoltés contre lui , & qu'il fe foit 
emparé de leurs tréfors , il ne pourra qu'eu 
réfulter un très-grand avantage pour les 
affaires de la compagnie des Indes orien
tales. 

Le 27 janvier, la reine eft accouchée heu-
reufement d'un grince. C'eft le feptieme 
fils de LL. MM. 

L'expédition contre les Caraïbes del'ifle de 
S. Vincent, qui ont refufé de fe foumettre, 
ne réuflît pas comme on Tefpérait. La cou-
rageufe défenfe de ces infulaires a fait perdre 
du monde aux régimens envoyés Contr'eux, 
outre ceux qui ont été la vidime de l'intem
périe de l'air. Cette afFaire, qui ne tend qu'à 
détruire une troupe de fauvages5devient di t 

I i j 
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pendieufe pour la nation, & occupe le par
lement. 

Il eft queftion auffi d'un bill pour natu-
xalifer les proteftans étrangers. 

F A T S -B A S. 

La Haye. L'état des dépenfes ordinaires 
& extraordinaires de l'année courante pour 
Ja détenfe de la république, & que l'on ap
pelle la pétition, a été préfenté fuivant la 
coutume à LL. HH. PP. par le confeil d'é
tat des Provinces-Unies, ayant à fa tète S. A. 
le prince Stathouder. On y expofe la fitua-
tion où fe trouve aujourd'hui une républi
que puiffante , faute d'union entre fes mem
bres & de forces capables de la faire ref-
pedler. On obferve que les orages politi
ques fe bornent rarement à ravager les lieux 
où ils fe font formés , & qu'en reftautfpec-
tateur oifif de ceux qui agitent la Baltique , 
on s'expofe au danger de s'y trouver enve
loppé. D'où l'on conclut qu'il eft abfolu-
ment neceflaire d'augmenter les forces delà 
république, à peine fuffifantes pour garder 
fes forterelTes, & fur-tout celles de mer, en 
armant un plus .grand nombre de vaiifeaux 
de guerre, &c. 

La cour d'Angleterre a fait repréfenter 
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aux Etats-généraux combien il eft important 
pour les deux nations,que la ville deDamzic 
conferve fon indépendance & la liberté de 
fon commerce. Sur quoi le comte de Verclft, 
miniftre de la république à Berlin,a été char, 
gé de faire à ce fujet des inftances auprès du 
roi de Pruffe ; & S. M. lui a répondu qu'elle 
n'a aucune intention de s'emparer de Dant-
zic, ni de fon commerce j mais qu'elle eft 
obligée de faire valoir fes droits fur la Vif-
tule , & qu'elle les juftifiera aux yeux de 
toute l'Europe. 

On négocie ici un emprunt de 12 mil
lions de florins, à des conditions avanta-
geufes , pour un monarque du Nord, que ia 
fituation de fes peuples & de. fes affaires 
réduit à cette trifte néceflîté. 
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